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Le cocher d'un roi d'Espagne et les voitures sans siège. — Grand appétit de Charles IV. — Les trois carafes. — Tournure de la reine d'Espagne et cadeaux de rinipératrice. — Mauvaises nouvelles d'EsptTgne. — Le général Savary rein|»liçant le prince Murât à Madrid. — L'empereur au château d'Henri IV. -^ Séjour à Toulouse. — Voyage il Barrèges et contre-ordre. — Retour à Bordeaux, i— Changement des Bordelais. — Préoccjpation de l'empereur et chagrins de limpératiice. — Projet de l'empereur d'aller à Madrid. — La Rochelle. — Les hillets de logen^ent et le lit volé. — Séjour à Nantes et enthousiasme des Nantais. — Retour à Saint-Cloud»
Uir jeuv y te coclver ée je ne 9ai9 quel roi ë'Espagne entendit^ étarnt sikt donr sî^^ge, une conversation de son mdtpeaveenn confidenf; Le coeher fut indiscret, et Id chose ébi^uitée ayant été d^one eoMëquence fôoheiifèv ofiout
recours au moyen le plus simple et le plus efficace pour que pareille indiscrétion ne se renouvelât plus. En Turquie, on eût faJt couper la langue du cocher; en Espagne, on se contenta d'enlever le siège de la voiture , et voilà pourquoi, depuis ce temps, il n'y a jamais de siège à la voiture du roi d'Espagne. Cette explication me fut donnée à Marrac un jour que, regardant les équipages dans lesquels leurs majestés avaient voyagé , je m'étonnais de ce qu'il n'y avait pas de siège à la voiture du roi. Et quels équipages, bon Dieu! > Un vieux cabas qui remontait au moins au temps de Louis XIV, et que traînaient des mules, au lieu de chevaux. Cette voiture était très -basse- Quand Charles IV y montait, c'était une cérémonie à n'en plus finir j il fallait le hisser à force de bras et à l'aide d'un marchepied volant en forme de sellette, qu'un valet de pied portait sur son dos , attaché avec une courroie, à peu prés comme les grooms anglais portent le manteau de leur maître dans leur ceinture* La reine ^ dans sa tour*-
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nure grotesque, était plus allante que le roi. L'impératrice y dans l'espoir de faire quelque métamorphose dans son costume , lui fit pré-* sent de plusieurs objets de toilette , ce qu'elle reçut fort gracieusement; elle donna même une fort belle bague en diamant à la personne chargée de les lui présenter.
Le roi mangeait beaucoup , mais il ne buvait jamais que de l'eau; et comme il avait la manie de la boire à une certaine température, on lui servait auprès de lui trois carafes; l'une contenait de l'eau à la glace, la seconde de l'eau chaude, et la troisième de l'eau ordinaire. Chaque fois qu'il voulait boire, il versait alternativement des trois carafes, et tâtaît son verre, jusqu'à ce qu'il eût trouvé son degré de température.
Le séjour de l'empereur à Bayonne fut long; arrivée au commencement d'îivril, sa majesté y resta presque jusqu'à la fin de juîl^ let. Nous ne savions que par contre-coup et par des démonstrations extérieures les grandes affaires qui se passaient alors, à l'exception
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des cas rares où Timpëratrice daignait me parler de ses inqtiiélndes. Les.prioces d'Espagne ne restèrent pas aussi long-temps à beaucoup prés que leurs majesiés; car nous étions encore au chà(eau de Marrac quand nous apprîmes l'arrivée du roi et de la reine à Fontainebleau, et celle de leurs enfans au cbâteau de Valençay, où ils furent reçus par le prince de Bénévent.
L'empereur était extrêmement occupé.
Nous api^rîmes successivement que le roi d'Espagne et les bérîliers de sa couronne avaient fait Une cession du trône d'Espagne à l'empereur, et que le roi Joseph, alors à Naples^ était nommé roi d'Espagne. Nous le vîmes arriver à Bayonne, et l'empereur alla au-devant de lui en grand cortège pour le recevoir à deux lieues de la ville* On disait généralement que l'empereur affectait ces dehors cérémonieux pour faire voir aux Espagnols, qui étaient en grand nc^mbre à Bayonne, de quelle considération l'empereur des Français voulait entourer leur nouveau souverain. En
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effet, Bayonne avait presque autant l'air d'une tille espagnole que d'une ville française. Vers la mi-juin, les noiables espagnols convoqués par l'empereur s'y réunirent en grand nombre ; mais les nouvelles qui arrivaient chaque jour de delà les Pyrénées n'étaient rien moins que rassurantes. La junte de Madrid, docile à ses instructions, avait bien, à la vérité, et le conseil de Caslille lui-même, demande à l'empereur un de ses frères pour roi, aussitôt qu'on eut appris la renonciation du roi et des infans; mais les provinces espagnoles furent loin de sanctionner rasseniimenl des autorités de la capitale. On apprit d'abord qu'un mouvement insurrectionnel avait éclaté à Santander, puis qu'à la, suite d'un soulèvement populaire une junte de gouvernement s'était formée à Sévillej enfin, lejourde la Saint-Ferdinand, le tocsin sonna dans toute ITspagne pour appeler le peuple aux armes; l'insurrection devint générale dans les provinces méridionales, et, à l'instigation d'un moine nommé Fernaado, les malheureux Français qui se
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trouvaient à Valence y furent impitoyablement massacrés. En même temps , le général Palafox étail proclamé y à Sarragosse ^ capitaine général de la province d'Aragon ; l'insurrection , dont le foyer était à Badajoz, se répandit dans toute l'Estramadure; et à Cadix^ un Espagnol, nommé Solano, fut assassiné, pour cela seulement qu'on l'accusait de favoriser le parti des Français; enfin, à Algésirasy le consul de France fut arrêté et jeté en prison. Chaque courrier apportait des nouvelles de plus en plus désastreuses ; la Catalogne se souleva dans toute son étendue , et peu après eut lieu l'horrible massacre de Madrid.
C'est au milieu de ces circonstances que fut promulgué le décret impérial qui nommait Joseph Napoléon roi des Espagnes et des Indes. En réponse à cette proclamation , la junte du gouvernement, qui s'était instituée à Séville, déclara la guerre à la France^ et nos troupes marchèrent contre les insurgés.
Dabord nous n'eûmes que des succès^, mais
^ DE MADEMOISELLE AYRILLON. »
ils furent chèrement achetés^ et bientôt nous éprouvâmes des défaites.
Tels étaient les bruits répandus autour de nous ; mais la conGance qu'inspirait alors l'empereur était si grande , que personne de nous ne concevait la moindre inquiétude pour l'avenir; je remarquais toutefois que Timpératrice commençait déjà à être beaucoup plus triste que de coutume.
Quand l'empereur eut terminé toutes les affaires d'Espagne et que le roi Joseph se fut mis en route pour Madrid , où le général Savary avait remplacé le prince Murât ^ leurs majestés quittèrent Bayonne, mais sans toute* fois s'éloigner précipitamment des frontières d*Espagne. Notre première couchée fut à Pau.
L'empereur, en descendant de voiture, alla, avec l'impératrice , visiter , dans ses plus grands détails, le château où naquit Henri IV. Il était parfaitement entretenu, et on y con« servait soigneusement divers objets qui avaient appartenu à son enfance , et que leurs majestés examinèrent avec beaucoup d'intérêt.
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Nous passâmes successivement à Tarbes et àÂuch. Leurs majeslés passèrent un jour dans cette (fernière ville, où elles visilèrent l'ancienne cathédrale; puis elles se dirigèrent sur Toulouse, où elles reslèrent plusieurs jours.
L'empereur, devant faire une tournée le long des côtes, avait décidé que l'impératrice ne l'accompagnerait pas; sa majesté, se trotivant si près dos Pyrénées, avait témoigné le désir d'aller prendre les eaux de Barrèges, et dt^â l'on avait envoyé retenir des loge- Hiens pour sa majesté et pour sa suite.
A peine fûmes - nous arrivés à B.^gnèresde-Luchon, qui n'est qu'à quatre lieues de Barréges , qu'un courrier vint apporter à l'impératrice une lettre, dans laquelle l'empereur lui mandait de venir le rejoindre à Bordeaux, ville vers laquelle sa majesté s'é* tait dirigée plus promptement qu'elle ne comptait le faire. On attribua ce changement de direction à des nouvelles d'Allemagne, qui annonçaient des armemens en Autriche. Quoi qu'il en soil , nous rebroussâmes chemin dés
DE MADEMfiOtSELLË AVRILLON. 11
le jour même de l'arrivée du courrier, et nous rejoîgnîtifîe^ l'empereur à Bordeaux.
Là, nous pûmes tous nous apercevoir du changement que les affaires d'Espagne avaient amené dans la disposition des esprits. Il s'en fallut de beaucoup que leurs majestés fussent reçues comme elles Tcivaient été lors de leut premier passage; il y eu 1 biendesfêles, desbaU, de brillantes réceptions, des spectacles d'apparat, mais l'empressement n'était plus le même. L'empereur était dans une agitation continuelle ; à chaque instant on voyait arriver dei courriers porteurs de mauvaises nouvelles; peu de nuits se passaient sans que sa majesté fît réveiller son secrétaire. Leurs majestés étaient réunies dans la même chambre, ce qui arrivait plus fréquemment lorsque Tempereur était préoccupé d'une manitre désagréable; cette circonstance me mit à même d être témoin des allées et venues que cela occasionnait. Malgré son aptitude à cacher les divers mouvemens de son âme^ la préoccupation de l'empereur n'était un secret pour per-
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sonne de la maison , et la tristesse de l'impératrice était visible à tous les yeux. Â son retour d'un bal, sa majesté fut saisie d'une violente attaque de nerfs; l'empereur me fit appeler^ et nous lui portâmes les secours qu'exigeait son état : le duc de Rovigo fut témoin de cet évanouissement. Pendant tout* le temps que je restai au service de sa ma^ jesié, je remarquai que ces sortes d'accidens n'avaient lieu qu'à la suite de violentes émotions; j'eus l'occasion d'en être témoin dans trois circonstances différentes et très-remarquables : la première, le jour de l'entrée de leurs majestés à Milan ; la seconde , dans l'instant que nous citons aujourd'hui; et la troisième fois, au moment où sa majesté apprit la nouvelle du divorce. Ce changement dans l'esprit des Bordelais fut si douloureux pour l'impératrice, qu'elle en fut réellement malade pendant plusieurs jours; mais il fallait toujours se piontrer, parce que l'empereur ne voulait pas que l'on pût s'apercevoir de la tristesse qui régnait dans l'intérieur*.
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Les nouvelles d'Espagne devenaient telle* ment fâcheuses, que l'empereur fut sur le point départir pour Madrid; quelques dis-»
positions avaient même déjà été prises pour que l'impératrice revint directement à Paris. Mais un nouveau courrier, arrivé d'Espagne, fit renoncer l'empereur à son projet : alors il fut décidé que leurs majestés iraient à Rochefort,.où nous nous rendîmes en effet, et où nous passâmes deux jours. L'empereur visita les chantiers, où plusieurs vaisseaux étaient en construction, et se fit rendre compte de tout ce qui pouvait l'intéresser; depuis le matin jusqu'au soir, il était occupé à tout voir par lui-même. Nous passâmes ensuite à La Rochelle, où nous restâmes seulement quelques heures : après quoi, nous nous engageâmes dans les départemens de l'ancienne Vendée, où il restait encore des traces visibles de tout ce que ce malheureux pays avait souffert pendant la révolution.
Arrives à une petite ville nommée Châtillon^ nous couchâmes chez le maire, dont la
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iMÛoa était extrêmement petite. Peu de persoanes purent obtenir une chambre, de sorte qu'il fallut^ comme cela se praiiquaiteo pareil ÇM, avoir recours aux billets de logement* Oa m'avait comprise dans le nombre des person* nés qui devaient cire logées ainsi au dehors; mais ne pouvant m'ab^enter d'auprès de Tim-^ pératrice^ il fallut aviser à un autre moyen* Pour qu(^ je pusse donc me trouver à portét de sa majesté, on me fil coucher dans un salon où Ton accommoda un lit; mais ne voilà-t-il pas que^ pendant que je couchais sa majesté, on me vola mon lit. Comme il était fort tard, plus de moyen d'aller au dehors; le salon dans lequel je devais passer la nuil; était au rez-de-chaussée et donnait sur la cour du château, où se tenaient, comm:e bivouaques , les oiTiciers de la maison de leurs majestés : j'ouvris une fenêtre pour leur faire mes doléances. Ces messieurs me firent un lit de paille; ayant essayé de me coucher dessus, il me fui impossible d'y rester, d'autant plus que ji'élais tout habiilée; et pour
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passer la nuit le moins désagréablement pos*aible^ nous remployâmes à jouer au piquet , et bien certainement, même sans être joueur, on ne saurait nier que, dans de certaines circonstances^ le jeu est Une excellente res^ source.
. Mous avions encore les cartes à la main
., i|uand le moment du di'parl sonna; il était
de irè^-bonne heure , et nous nous dirigeâmes
sur Napoléonviile. Cette ville, comme on
'Je sait, avait été entièrement détruite pen-
.;;dant les guerres de la Vendée, L'empereur
en avait ordonné la reconstruction; il, vou^
lait juger du progrès des travaux qui étaient
alors fort actifs. Leurs mnjesiés y passèrent
la nuit et y restèrent une journée eniîére,
ensuite de quoi elles partirent pour Nanles,
où elles arrivèrent le surlendemain malin à
trois heures.
A Nantes, Timpératricc avait repris son attitude ordinaire; Tenihousiasme des Nantais fut extrême et lit oublier la froideur des Bordelais. La ville de Nantes donna à
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Femperenr un très-joli petit bâtiment qne Voa enToya à Sàint-Clond ; leurs majestés firent de là une excursion à Paimbœuf. En quittant Mantes^ nous suivîmes les bords délicieux de' la Loire sur la levée, et nous visitâmes snç'^.' , cessivement Angers, Saumur, Tours et Bloif^:* De là nous primes la route d'Orléans, et no^ -. arrivâmes à Saint-Cloud la veille de laSaint^w. ';
Napoléon. Comme la chaleur était excessive -; pendant les derniers temps de notre voyage^ ,;. on restait dans les villes jusqu'au soir, et not||i* v voyagions fort avant dans la nuit. Aiiis^i^^î: ;
termina celte longue excursion pendant ftr-^ quelle surgirent les premières chances fâcheuses que la fortune réservait à l'empereur.
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Amitié de l'empereur pour le maréchal Bertliier. -— La goutte et les visites de l'empereur. — Les noms inséparables. — Madame Visconti. — M. de Talleyrand et madame Grant. — Les grands dignitaires et les mariages. — Conseils de divorce. — Mariage du prince de Neucliâtel. — La femme et la maîtresse.
— Le mari peu galant. — Parcimonie du prince de Neuchâtel. — Fantaisie de femme grosse. — Le premier deuil de la famille impériale. — Mort du prince Louis Napoléon. — DéNCspoir de la reine Hortense.
— Voyage de l'impératrice au château du Lac. — Retour à Saint-Cloud et voyage de la reine de Hol* lande aux Pyrénées.
XX ï.
Tout le monde sait combien Tempereur était attaché au maréchal Berihier; j'en ai eu des preuves pendant notre séjour au château de Marrac. Comme le maréchal souffrait alors de la goutte dont il avait de fréquentes alta-« ques^ ssns qu'il fût toutefois aussi podagre
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que Charles iV, Tempereur allait très-souvent le voir dans une petite maison quMl habitait, à un quart de lieue du château ; Tempereur faisait quelquefois le chemin à pied, et restait beaucoup de temps avec lui. Long- temps, et à cette époque plus que jamais, on regarda le nom du maréchal Berlhier comme inséparable de celui de Temper^ur; mais, dès-lors aussi, il y avait un nom de femme qu'il était impossible de séparer de celui du maréchal Berthier, et je suis sûre que tout le monde a déjà nommé madame Visconli. Cette liaison , dont l'origine remontait au commencement des premières guerres d'Italie, et qui avait par conséquent plus de dix années de date, était encore dans toute sa vivacité, du moins de la part du maréchal : jamais jeune homme n'a aimé plus passionnément que lui.
Madame Visconli, née Italienne, avait été mariée, en premières noces, au comte Sopransi, également Italien, mais qui était général au service de Prusse; elle en avait eu un Gis que l'empereur avait fait élever au Frytanée,
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€t qui , à Tépoque dont je parité était aide-de-camp du maréchal. Veuve très-jeune ^ elle s'était rembriée à M. Visconti , Trére, à ce que je crois, du fameux antiquaire de ce nom; elle en avait eu aussi un fils, mais depuis long-temps le mari et la femme ne vivaient plus ensemble. Madame Yisconli était d'une beauté remarquable ; il me semble la voir encore avec sa taille riche et élevée, sa belle tournure et ses cheveux noirs à la Titus, comme on les avait encore alors. Un jour qu'elle portait dans ses cheveux une couronne d'épis de blé, qu'elle était vêtue d'une robe blanche , brodée et lamée en paille, que rehaussait un bouquet de coquelicots, on l'aurait prise pour la déesse Cérès, dans le (emps des divinités. Les années, si peu ménagères de la beauté des femmes , avaient respecté la sienne à un tel point que, parvenue à un âge déjà Fort avancé, madame Visconti était encore réellement belle. Je n'ai vu, dans ma vie, que madame Bonneuil, mère de madame Regnault de Saint-JearH' d'Ângély, dont la conservation fut plus ex-
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traordinaire mcore que celle de madame Vis^ Gorfû.
Ce n'était pas seulement par sa beauté que madame Visconti pouvait plaire; elle était fort aimable y avait de l'esprit, et son accent italien très-prononcé donnait je ne sais quoi de piquant à ce qu'elle disait : cela même aidait à Faire passer quelques mots un peu lestes de son vocabulaire. L'impéralrice, qui l'avait connue précédemment, l'aimait beaucoup; mais l'empereur ne voulait pas qu'elle vint à la cour, et, en général, il était extrêmement scrupuleux sur le choix des femmes qui y étaient admises; celles qui n'étaient point, comme on dit, en puissance de mari, en étaient exclues, à moins d'être veuves, et, dans le cas dont il s'iigit , c'était bien le prince Berdiier qui , sans être marié, était, lui, en puissance de femme.
Lors de la fondation de l'empire , l'empereur voulut marier les grands dignitaires de sa couronne, pour qu'ils pussent tenir un état de maison, avoir des entours, une suit^; M» de
Talîeyrand même ne plit échapper aux vorontés de Tempereur à cet égard, et il fut, comme on sait, obligé d'épouser madame Cranty avec laquelle il avait depuis long-temps des relations à peu près semblables à celles qui existaient entre le maréchal Berlhier et madame Vîsconlî, quoique, à vrai dire, M. dé Talîeyrand Tût beaucoup moins amoureux. Le maréchal Bcrthîer était parvenu à éluder les îutentîonsde l'empereur jusqu'à l'année i8o8j mais alors la volonté du maître se prononça de telle sorte, qu'il n'y eut plus à reculer, et force fut au maréchal d'épouser une princesse de Bavière. J'ai entendu dire , sans pouvoir l'affirmer, que l'empereur avait long-temps compati à l'amour de son favori pour madame Visconti ; que, même alors que le divorce offrait de moins grandes difficultés qu'il n'en offrit par la suite, il lui avait conseillé de faire divorcer madame Visconti d'avec son inari, et de l'épouser; mais que le mot de divorce avait toujours effarouché le^ oreilles 3u maréchal , élevé dans de tout autres idées.
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Sans doute, si madame Visconti eût été libre^ le maréchal Berthier n'eût pas hésité un ins« tant à la prendre pour femme ; elle le devint, mais trop tard : à peine y avait-il trois mois quil était marié, que M. Visconti mourut; cette circonstance renouvela le chagrin qu'il avait éprouvé en contractant lailiance que l'empereur avait exigée de lui.
J'étais dans la chambre de l'impératrice, quand le maréchal Berthier vint lui annoncer ce que l'empereur exigeait de lui ; il pleurait comme un enfant, en lui parlant du sacrifice qu'il faisait : je me relirai sur-le-champ , mais sa majesté m'en parla le soir, et c'est d'ellemême que je tiens les détails qui suivent.
Il fallut tout le respect, tout rattachement que le maréchal avait voués à l'empereur, pour le déterminer à se soumettre à ses volontés; il avait une horrible répugnance pour ce mariage , et , chose assez singulière, ce furent les instances de madame Visconti qui arrachèrent son consentement. La princesse était loin d'être jolie, mais elle était d'une hu«
meur fort douce et avait beaucoup de bonté dans le caractère; elle vit madame Visconiii et ce qu'il y eut de curieux, c'est que ces deux dames/ la femme et la maîtresse, se lièrent d'une intime amitié, ce qui est peut-être sans exemple : leur attachement a même survécu à tous les événemens.
A la mort de M. Visconti, le maréchal conta de nouveau ses chagrins à Timpéra* trice, qui était tellement éionnée de Tin* crpyable constance du prince de Neuchâtel qu'elle m'en parlait souvent. Elle le plaignait profondement de ne pas le voir plus heureux, car personne n'a peut-être, à l'égal de sa majesté y compati aux souffrances d'aulrui; jamais un affligé n'avait recours à elle sans en obtenir des consolations, tant elle avait un excellent cœur, et son indulgence la portait toujours à prendre en pitié les faiblesses humaines.
Les personnes qui connaissaient depuis long-temps le prince de Neuchâtel eurent à remar({uer un grand changement dans son
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caractère après son mariage. Lui qui avart été si bon, si aimable, quelquerois si prodigne pour madame Visconti, il ne fui rien moins que cela pour sa femme; dans sa maison, il devint dur, avare, et voulut qu'elle fui gouvernée avec une parcimonie qui approchait de la lësinerie : j'en puis citer un exemple vraiment remarquable.
Le prince Berlhier avait pour maître d'hôtel un parfait honnête homme, très-doux et d'une complaisance à toute épreuve; méCanC de sa nature, le prince craignait toujours qu'on ne le volât. Un jour entre autres, il entre dans la cuisine et demande combien il y avait de livres de viande dans la marmite ; quand on le lui eut dit , il la fit ôler et peser devant lui pour s'assurer que le poids y était bien et qu'on ne le trompait pas. Or, ce que je viens de dire n'est pas un fait isolé, une botitade d'un jour : de pareilles scènes se renouvelaient assez souvent.
Je citerai actuellement un autre fait qui prouvera combien le maréchal était peu ai-
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mable pour sa femme : la princesse était grosse et sa grossesse la rendait fort malade ; elle éprouvait des dégoûts continuels et ne pouvait garder aucun des alim'ens qu^eile prenait. Ayant mangé, à la terre de Gros-Bois, du pain de ménage qu'elle avait fait prendra chez le régisseur, et qui lui avait réussi , elle désira s'en procurer de nouveau. Le mai?
tre d'hôlel, l'ayant su, crut être agréa-hle à la princesse en donnant l'ordre à un homme à la livrée du prince de monter à cheval et d'en aller chercher à la belle terrt ^e- Gros-Bois, que le général Berthier avait achetée du maréchal Moreau après sa condamnation. Malheureusement le prince chassait en ce moment; voyant un courrier à sa livrée sur la route, il le fit appeler et lui demanda où il allait ; quand il l'eut appris et qtie le courrier lui eut dit que c'était le maître d'hôtel qui lui avait donné l'ordre, il' entra dans une fureur épouvantable, et ordonna au domestique de rebrousser chemin.
En rentrant, il fit une scène si afl^euse, que
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le maiire d'hôtel , qui était à son .service depuis long-temps^ n'y put tenir et lui de* manda son congé.
On sait assez quelle fut la conduite du maréchal Berthier en 1814» et je n'aurais point à m'en occuper si je ne me rappelais combien l'impératrice, malgré son indulgence, en fut indignée, et si moi-même je n'avais éprouvé un sentiment impossible à définir, en le voyant figurer dans un cortège où il n'aurait jamais dû paraître : c'était le jour de rentrée du duc d'ÂngouIéme à Paris.
Le hasard me fit passer sur le boulevard au moment où le cortège le traversait. Je ne «auraisdire de quel saisissement je Fus atteinte lorsque j*eus reconnu le maréchal Berthier.
Mais laissons ces douloureux souvenirs , nous n*y arriverons que trop tôt.
Quelque temps après notre retour de Bayonne, un événement funeste vint rappeler à la famille impériale que les souverains sont, comme les autres hommes, soumis aux coups du sort. L'empereur ayant nommé son
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frère Louis roi de Hollande^ ce prince partit pour ses États, emmenant avec lui sa Femme et sesenfans, ainsi que Terapereur Tavait exigé. A peine étaient-ils arrivés à leur résidence, que l'ainé de leurs enfans, le prince Louis Napoléon, fut attaqué du croup, maladie encore fort peu connue alors. Le roi et la reine, aux premiers symptômes de celte cruelle maladie, expédièrent à Paris un <;ourrier porteur d*une consultation pour Corvisart, et de la prière de venir sur-lechamp à La Haye ; mais le prince était mort avant le retour du courrier.
Il est des choses dont aucune parole ne peut donner une idée, et dans le nombre il faut placer avant tout la douleur d*une mère qui perd son enfant. La malheureuse reine de Hollande tomba dans un désespoir si violent, que Ion craignit sérieusement pour ses jours. Le roi, qui aimait ses enfansà Tadoration, partagea son affliction; ce malheur commun amena quelques instans de rapprochement entre eux, et iU pleuré*
rent ensemble. Ce ne fut ni par de$ cris, ni par des démonstrations extérieures , que la reine Horlense manifesta sa douleur; elle tomba dans un accablement qui tenait de rinsensibililé ; le cours de ses facultés était suspendu ; elle était morne et taciturne, et si cet état s'était prolongé, on aurait eu à redouter la perte de sa raison. Dans ces douloureuses circonstances, on pensa quUl fallait lui faire quitter des lieux où tout lui rappelait son malheur. Le roi expédia un courrier à Fimpératrice pour l'engager à venir chercher la reine au château du Lac , ne doutant pas que la présence de sa mère ne fût pour la reine le plus puissant allégement à sa douleur. La lettre du roi de Hollande était extrêmement pressante ; elle contenait les expressions les plus touchantes, et suppliait l'impératrice de venir, par sa présence y sauver sa femme du désespoir. Dans ce malheur commun, sa tendresse semblait s'être réveillée pour elle; mais l'empereur était absent, et aucune considération humaine n'aurait été
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capable de déterminer Timpératrice à quitter Saint -Cloud sans son autorisation. Cependant on assembla le conseil , et, vu Tur-^ gence du cas, on y décida unanimement que l'impénatrice pouvait partir; mais pour surcroit de malheur, Sa majesté était alors fort grièvement incommodée; depuis deux jours on lui avait mis derrière la nuque un vésicaloire qui la faisait beaucoup souffrir, et elle avait une fièvre très-forte.
J'avais passé la nuit dans la chambre de rimpéralrice , et j'y étais couchée tout habillée sur un lit de repos, lorsque Ton apporta à sa majesté la missive du roi de Hollande. Il faut avoir été témoin de la douleur de rimpératrice pour s'en tuire une idée; n'écoutant que ce que lui dictait son cœur maternel, elle ne perdit pas un moment, et ses préparatifs furent bientôt faits. Elle n'emmena dans ce voyage qu'une seule dame du palais, un .chambellan , un écuyer, le secrétaire des commandemens , le médecin de service , un premier valet de chambre et moi.
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Ce fut à l'occasion de rindisposidon de sa majesté, que M. Horau vint s'établir au palais de Saint-Cloud. L'impératrice avait précédemment pour médecin M. Leclerc, dans lequel elle avait une gfande confiance, et qui la suivait dans ses voyages* Il mourut d'une manière qui mérite d'être rapportée : il était médecin de l'hospice de la Charilé; venant de faire son service, il se sentit un peu fatigué, dina légèrement et se coucha le soir de bonne heure; le lendemain matin , comme on ne le voyait point paraître, on entra dans sa chambre; mais il n'existait plus. On attribua celte mort subite aux résultats d'une opération qu'il avait faite la veille; ayant le doigt écorché, on pensa que le virus du malade avait pu s'introduire dans ses veines. M. Leclerc ne fut point remplacé immédiatement. Lors de l'indisposition de l'impératrice, comme sa majesté avait besoin de soins à tous les instans, et que M. Gorvisart ne pouvait les lui rendre, il plaça près d'elle M. Horau, qui était son élève
DE MADEMOISELLE AYRILLON. zt
et occupait déjà dans la maison de Tempereur la place de chirurgien par quartier.
Maigre Tëtat de souffrance de sa majesté, nous voyageâifnes en toute diligence , et nous' arrivâmes an château du Lac un peu avant la reine , que le roi y amenait. Je fus témoin de leur première entrevue. La reine était dans un éiat de stupeur vraiment effrayant; la présence de sa mère fit couler de ses yeux les premièreslarmes que lui eût arrachées son mrilheur; elles restèrent plus d'une minute embrassées, et confondant leurs lar-. mes. Gesembrassemens maternels apportèrent quelques soulagemens à la reine. Le roi , ne pouvant rester, vint prendre công^é de Timpérairice pendant la nuit, et repartit pour la Hollande. Ce fut moi qui Tintroduisis dans la chambre de sa majesté. Il iîlait réellement dans un état à faire pîlié; accablé de douleur, il Fêtait ^ussi par les infirmités à un tel point, qu'il pouvait à peine marcher.
Après quelques jours passés au château du
Lac, il fut question de savoir ie parti que ti, 3
prendrait la reine de Hollande, et k lieu où il hii conviendrait de se rendre. Comme sa santé était fort altérée, on s'arrêta à l'idée d'un voyage dans les Pyrénées, la saison des eaux étant favorable : on espéra que le mouvement, l'air des montagnes, seraient pour elle les distractions les plus convenables; elle élait comme un enfant, sans volonté, se rendit à toutes les raisons qu'on lui donna, et parût pour le lieu de sa destination. Le lendemain nous nous mimes aussi en route pour retourner à Saiat-Cloud.
Le château du Lac, ou de Laken , où nous passâmes de tristes jours, est situé à une fort petite distance de Bruxelles; dans toute autre circonstance, cette maison de plaisance eût été un sc^jour fort agréable. L'empereur, qui l'avait rangée au nombre des palais impériaux, venait de la faire meubler à neuf.
Nous étions au mois de mai, et nulle part je ne me rap{)elle d'avoir entendu un pareil concert de voix de rossignols; les bosquets altenans au château en étaient remplis, et nous
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éprouvions tous un véritable plaisir àjes écouter. Le point de vue était en outre magnifique ; le canal d'ÂnVers passait au bout du parc et du jardin ^ et rœil dominait toutes les campagnes environnantes. Dans ce pays, la végétation est admirable^ et la proximité où nous étions de Bruxelles faisait du château du Lac un séjour vraiment délicieux.
Après un mois de séjour dans les Pyrénées, la reine de Hollande revint à Saint*Cloud; elle était enceinte* Le voyage avait influé, d'une manière remarquable, sur sa santé; elle était plus calme, et elle accoucha d'un prince qui fut baptisé par le pape. On lui donna le nom de Louis, qui élait celui du prince ^décédé. En apprenant cette mort, la première qui ait frappé la famille impériale, Tempereur en témoigna un vif chagrin. Son intention, disait-on, avait été d'adopter le jeune prince , et de le désigner pour son successeur; mais je ne sais rien de positif à cet égard , n'en ayant jamais entendu parler à l'impératrice.
'Une au(re mort précéda celle du prince Louis , et affligea vivement le cœur de l'impératrice f bien qu'elle ne fiil pas connue.
Cest celle de madame de la Pagerie , mère de sa majesté.
Cette dame était toujours restée à la Mar- Unique, d'où elle était en correspondance suivie avec sa fille, qui l'aimait beaucoup et avait pour elle la plus vive tendresse.
Nous étions aux Tuileries, quand la nouvelle de sa mort parvint à l'empereur; comme elle n'était rien en dehors de la famille, qu'aucim lien ne l'attachait à l'État, l'empereur voulut que cette mort passât inaperçue, car lui-même aurait été obligé de prendre le deuil de sa belle-mére, et il ne pouvait y avoir là aucun prétexte à un deuil de cour, seul genre de deuil qu'il lui convînt de porter. Tout signe de douleur extérieur fut donc expressément interdit nonseulement à l'impératrice, mais aussi à ses enfans et à tous les membres de la famille; c'est du moins ce que je dus conjecturer ,
car cet événement fut un de ceux sur les«quels rimpératrice, dans la crainte de déplaire à Tempereur, garda le silence le plus absolu; elle ne m'en parla pas même à moi»
à qui elle faisait plus volontiers qu'à toute autre les confidences de cette nature; mais nous savions la vérité par ces rumeurs d'in* téricur qui ne laissent rien ignorer dans les palais. Et d'ailleurs je vis combien l'impératrice était triste ; c'était pitié de la voir se cacber pour répandre des larmes sur un sujet si légitime y et que pourtant elle n'osait avouer.
Quelques personnages de la cour. -^ Afadame mère de l'empereur et le cardinal Fesch. — Respects de l'empereur pour sa mère, — Les reines et les rois sur des chaises. — Soumission du cardinal au pape et refus de rarchevêclié de Paris. — M. le marquis de Caulaincourt. — Liaison de madame de Beauliarnais et de madame de Caulaincourt. — Les protégés de Fimpéiatrice. — Le duc de Vicence. — L'amant pris aux pièges et madame de V.... —M. de Caulaincourt et madame de Canisy. — Divorce. — Sévérité de l'empereur. — Rare exemple de constance.
— M. Eugène de Caulaincourt et la fille du prince de Gaves. — Mariage non consommé. — Aventure de madame *** et l'impératrice aux aguets. — Madame Gazzani. — Hauteur des dames de la cour.
— La garde des diamans de l'impératrice. — Minuties impériales.
Je me propose de consacrer ce chapitre à rappeler quelques traits que j'ai été à même d'observer et de recueillir à l'égard de per^ sonnages marquans^ soit de la famille de l'empereur, soit de sa cour, soit encore de ceux qui ont eu une part dans les intimités
du cliàCeau. Jai déjà parlé des trois sœurs çle sa majesté, et accidenlcllemerit de sçs frères; mais je n'ai encore rien dit de madame mère. Elle avait été fort belle femme , et était encore très-bien lorsque je la vis pour la première fois; elle avait con* serve Taccent corse , et parlait à tout le monde avec une extrême bienveillance. L'empereur lui rendait ostensiblement tous les respects qu'il lui devait, mais ne lui laissa jamais prendre aucun ascendant sur son es* prit. Gomme elle n'aimait pas l'impératrice Joséphine, elle ne venait la voir que trèsrarement. Son intérêt d'économie, poussé jusqu'à la parcimonie, et presque jusqu'à t'avarice, était devenu une chose proverbiale et qui déplaisait fort à l'empereur-, car s*ii trouvait que sa femme dépensait trop, il se plaignait auMquesa mère ne dépensât pan assez. Lorsque l'eiûpéreur lui en faisait des reproches , elle lui répondait, pour s'excuser, que tous seB enfans n'étaient pas établis ; ce qui voulait dire que Lucien n'était plus en
France, et- que Jérôme n'était pas encore i^Di. «Son économre, qui hc paraissait alors que ridicole, deYÎnt par la suite des événentens uniictede prévoyance; à l'époqtre desgr.ands malheurs, elle se trouva à même d'aider ses enfans : on dit même que, dans le voyage qu'elle fil à l'île d'Elbe, pour aller voir l'empereur, elle lui porta une forte somme d'arr gent. .
On .sait que, dépuis la chute de l'empire, madame Létitia s'est retirée à Rome avec son Jrère, le cardinal Fesch, qui emporta aussi de France une fcfrlune très • considérable.
Ainsi que sa sœur, il était d*une grande économie. L'empereur aimait beaucoup le cardinal son oncle, quoique celui-ci se. fût mis plusieurs fois en opposition manifeste avec les intentions de sa majesté, notamment dans ses démêlés avec le pape; il. était. dévot de bonne foi, ou du moins était parvenu à passer pour tel. La fermeté de son caractère allait quelquefois jusqu'à lentétement; il en donna une preuve évidente lorsque,
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désigné par Tempereur pour être archevêque de Pari$ , il refusa par le seul molif que le pape avait refusé sa sanction à sa nomina«tion. Il resta donc archevêque de Lyon « ce qu'il est encore, n'ayant jamais voulu écouter aucune des propositions qui lui furent faites pour se démettre de son archevêché, moins complaisant en cela pour le roi de France que ne le fut monsieur l'archevêque de Malines envers le roi des Pays-Bas.
Le cardinal Fesch avait sur sa sœur l'avan* tage d'aimer beaucoup les arts; il consacra des sommes considérables à acheter des tableaux des grands maîtres, dont il orna le bel hôlel qu'il possédait à l'exlrémiln de la rue du Mont-Blanc , à l'angle de la rue Saint-Lazare ; il y avait aussi réuni une belle collection de statues, dont plusieurs étaient antiques et d'un grand prix. Tout fut vendu quand le cardinal quitta la France.
Madame mère avait beaucoup d'amitié pour son frère, et ils se voyaient très-sou venf.
Quand elle venait à la cour , l'empereur l'en-
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tourait de toutes sortes de distinctions; au spectacle de la cour, par exemple , il lui faisait placer un fauteuil à côté du sien , et il en était de même dans les salons. Les sœurs de Tempereur sollicitèrent la même faveur^ mail sans pouvoir l'obtenir; madame Mu rat, même depuis qu elle était reine , non plus que les rois Joseph, Louis, Jérôme, Murât, et la reine de Hollande, n^eurent jamais qu'une chaise en présence de leurs majestés.
Parmi les personnes qui ont été le plus sincèrement attachées à S. M, l'impératrice, celle dont le nom se présente d'abord à mon souvenir est M. le marquis de Gaulaincourt ; il avait quatre enfans dont deux filles; l'ainée épousa M. de Mornay, et la seconde mourut à quinze ans d'une maladie de langueur. L'ancienne amitié qui unissait l'impératrice à M. de Gaulaincourt ne contribua pas peu à assurer la fortune de ses lils, qui, d'ailleurs, s'en montrèrent dignes de toutes les manières.
C'était pour sa majesté des coi^naissances qui dataient de Jong-temps , car lorsqu'elle était
^encore madame de Beauharnais, elle avait été l'intime amie de leur mère; rimpératiice m'ets parlait souvent comme d'une femme excellente. L'ainé de ses fils, celui qui devint par la suite grand-écuyer, à la- mort de saa oncle le général dllarville , ancien ëcuycr de l'impératrice^ , puis duc de Vicence et miuisfre des affaires étrangères , était un homme plein de douceur et de bonté , et d'un excellent ton. Dans aucune circonstance , M. le marquis de Caulaincourt n'oublia ce qu'il devait à rimpératrice, et il lui en donna des preuves.
Galant, aimable de sa personne, joignant les formes de l'ancienne cour à la valeur plus réelle des hommes de la cour militaire de l'empereur, M. de Caulaincourt eut plusieurs affaires de cœur. Parmi les dames du palais de rimpéralrice, ilyavaitune madamede V.....8, femme fort respectable et qui n'était pluê de la première jeunesse : sans être d'une beauté remarquable, elle était encore trèsbien et parfaitement conservée, et de plus
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elle avait un vieux mari. Croyant avoir à se pbindre de M. de Caulnincourt, elle en dit un 1
jour beaucoup de mal, ce qui, comme on peut le croire, fui promplemeiil rapporté par quelque âmé charitable à colui que cela intéressait. En rappienaiit, M. de Caulaîncourt promit de s'en venger, et voici commenl il s'y prit : à dater de ce jour, M. de Caulaincoui t affecta de rendre à la dame les soins les plus empressés. II réussit au-delà de ses espérances, mais lui-même il fui pris au piège qu'il avait fendu: en se faisant aimer, il aima, il fut captivé par son esprit plein de charmes, et cette liaison dura assez long-temps.
M. de Caulaîncourt eut un autre attachement qui fut plus durable. On a entendu parler de sa liaison avec madame dcCanisy, daine du palais de l'impérafrice et dont le mari était écuyer de l'empereur. J'ai eu à ce sujet des renseignemens assez détaillés qu'on ne lira peut-être pas sans intérêt.
Madame de Canisy était une fort belle femme, et sa figure rappelait le type des beau-
tés juives. Elle était d'un caractère charmant et d'une bonté plus séduisante encore que sa beauté et son esprit ; elle inspira à M. de Caulaincourt un sentiment qui ne finit qu'avec sa vie. En vain sa famille le pressa de se marier, lui offrit les plus brillans partis : il résista toujours à ses instances. Madame de Canisy demanda le divorce : son mari , qui Taimait beaucoup , fut obligé d'y consentir; mais ce ne fut pas sans un violent chagrin qu'il se résigna au- sacrifice qu'on exigeait de lui. Mais le divorce une fois prononcé, il fallut bien faire contre fortune bon cœur.
L'empereur, qu'effarouchait le mot de divorce, et qui bientôt se montra moins scrupuleux pour lui que pour les, personnes de sa cour, fit intimer à madame de Canisy l'ordre de donner sa démission de dame du palais, ce qui causa beaucoup de bruit dans le monde* I^ famille de M. de Caulaincourt saisit cette occasion pour renouveler ses sollicilations auprès de lui, espérant enfin le déterminer à se marier , pensant en mém^ temps qu'il ne
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voudrait pas continuer uneliaison que l'empereoravaitsi solennellementcondamnéejon lui représenta qu'il était l'ainé de sa famille^ mais toutes les prières échouèsent devant la constance de ses refus, conservant toujours l'espérance que l'empereur finirait par consentir à son mariage avec madame deCanisy. Mais ce fut en vain qu'il se berça de cet espoir, et il finit par ffenoncer au mariage; il reporta tous ses droits sur son frère, M. Auguste de Gaulaincourt, et lui céda tout ce qu'il pouvait attendre de l'héritage de sa famille ; il y ajouta tous les sacrifices qu'il était en son pouvoir de faire pour mettre son frère en état de contracter un bon mariage, et celui-ci épousa en effet la fille du prince de Gaves, chambellan de l'impératrice. Cette jeune personne, n'ayant plus sa mère, était rentré* dans la pension où elle avait été élevée, et le général ayant reçu Tordre de partir pour l'armée , le mariage fut conclu en toute hâte, mais ne fut pas consommé. Immédiatement après la célébration du mariage ^ le mari monta en voiture et
la femme retourna dans sa pension, ainsi que cela élart drjà arrivé précédemment lors du mariage du prince Aldobrandini , frère du prince Borghèse, avec mademoiselle de La Rochefoucauld.
Ce fut an commencement de la campagne de Russie qu'eut lieu ce mariage ; on sait que, tué à la baiaillede ta Moskowa, M. Auguste de Caulaincourt ne revît pas saiemrae, qui ainsi se trouva veuve sans avoir élé toul-àfait mariée. La famille deiM. deCauiaincourt aurait pu conlester à mademoiselle de Gaves les droits censés acquis par une simple cérémonie; mais celte famille avait trop de noblesse et Irop de grandeur pour s'occuper de calculs d'intérêt de cette nature, à l'occasion d'un événement qui la plongeait dans la douleur. •
Lorsque les événemens eurent fait rentrer le duc de Vicence dans la vie privée, devenu maître de ses actions, il épousa madame de Canisy, dont il eut plusieurs enfans. La mort le frappa encore jeune, et certes M* de
Caulaincourt a dû être regretté de tous ceux qui l'ont connu.
On a beaucoup parlé dans le monde de la liaison de l'empereur avec madame '^'^**; j'aurais peu de choses à en dire qu'on ne sa-« che déjà , sans une particularité qui , certainement , a été connue de peu de personnes. L'impératrice s'était aperçue^ depuis quelque tesps, de la préférence que l'empereur accordait à cette dame, et elle m'en avait déjà parlé plusieurs fois, lorsqu'un beau jour l'empereur, voulant hâter le dénouement de cette intrigue, donna tout à coup l'ordre que l'on irait diner et coucher à La Malmaison :
c'était dans le cœur de l'hiver, et il faisait un froid violent. Â peine eûmes-nous deux heures pour faire les apprêts de ce déplacement impromptu: nous étions fort peu nombreux; et il avait fallu partir si préciphtamment, que l'oa n'avait pa^même eu le temps de prévenir le concierge pour qu'il fit chauffer les appartemens. Nous quittâmes donc les Tuileries, où nous étions comme dans une étuve , pour nous "• . 4
rendre à La Malmaison, qui était une véritable glacière. Personne de nous ne put se réchauf" fer; et je me rappelle que, pour ne pas geler tout-à-fait , je fus obligée de mettre sur mes épaules la couverture de mon lit^ en attendant l'heure de nous coucher : or, cette heure arriva fort tard. A cette époque, la mode des manteaux ii'était point encore connue, ce qui nous eût été d'un grand secours. Tout*metitée de jalousie , l'impératrice ne pouvait se déterminer à se mettre au lit : elle passa une partie de la nuit dans la plus vive agitation; elle s'était mise aux agUets à une porte vitrée pour voir ce qui se passerait, et les appartemens étaient disposés de manière à ce que cela ne lui fût pas difficile. Quand elle eut enfin acquis la certitude de ce qu'elle craignait, elle regagna son lit, et je passai dans ma chaml^re mourant de froid et encore plus de peur; si, en effet, l'emi^ereur nous eût aperçues, Dieu sait quelle scène s'en serait suivie. J'eusse été sûre pour mon compte d'en-»courir sa. disgrâce; mais j'en fus quitte pour
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la peur ^ et le lendemain nous retournâmes à Paris. Je dois ajouter que cette liaison^ qui fit alors lin certain éclat , ne fut pas de longue durée.
Puisque je suis arrivée au chapitre des amours de Tempereur, c'est ici , ce me semblé ^ le lieu de parler dé madame Gazzani. Je n'ai fait que la citer à l'époque de notre séjour à Gènes après le couronnement d'Italie, quoique ce fût alors que l'empereur fit sa connaissance ; mais ayant eu par la suite, quelques relations avec elle , j'ai mieux aimé attendre pour ne pas disséminer, dans mes souvenirs, ce qui la concerne.
Ce fut donc à Gênes que la belle madame Gazzani parut pour la première fois en présence de l'empereur. Dans toutes les villes où séjournaient leurs majestés, on nommait des dames pour faire le service de dames du palais auprès de l'impératrice, sa majesté ayant ordinairement avec elle une suite peu nombreuse; madame Gazzani fut du nombre des, damés génoises présentées pour remplir ces
fonctions. Leurs majestés furent éblouies de sa beauté; et, en effet, je ne crois pas avoir vu de ma vie une figure plus régulièrement jolie. Il y avait dans sa physionomie je ne sais quoi de séduisant qui obligeait les yeux, même ceux d'une femme, à s'arrêter sur sa figure ; et plus on détaillait ses traits, plus on était sous Tempire du charme que l'on éprouvait en la regardant. Ses yeux, animés par une douceur vraiment angélique, semblaient être de velours , et son regard avait quelque chose de caressant; c'était comme un magnétisme qu'elle exerçait sur tous ceux qui la regardaient. Sa taille était belle et élevée , mais moins remarquable pourtant que sa figure, car on aurait pu lui souhaiter un peu plus d'embonpoint.
Douée de tant de charmes, madame Gazzani était sûre de plaire : aussi n'eut -elle point de peine à obtenir une place à la cour, près de l'impératrice; elle y entra avec le litre de lectrice, place que l'on créa pour elle et dont clU n'eut jamais à remplir les fonc-
lions* Lorscjue nous fumes de retour à Pdris^ elle s'y rendit pour prendre son service, et elle se trouva placée dans une fausse position. Malgré son respect habituel pour les formes de l'éliquelte, l'empereur voulut que madame Gazzani fut admise dans ce qu'on ap-* pelait le salon d'honneur avec les dames du palais. Une simple lectrice... quel scandale! Madame Gazzani eut beaucoup à souffrir des hauteurs et des dédains de la plupart de ces dames. On lut faisait un crime de sa naissance : elle était bien , à la vérité , la fille d'un homme comme il faut; mais sa mère avait été cantatrice, et quelle dame de l'empire aurait pu ne pas rougir de se trouver sur la même ligne que la fille d'une cantatrice?
Enfin on cherchait toutes sortes de motifs de lui en vouloir, parce que personne n'osait s'en avouer la vraie raison : son crime était tout simplement sa beauté, qui éclipsait toutes les autres. Que d'humiliations on lui a fait endurer! Lorsqu'aux jours de grande réceptioa elle paraissait dans le cercle , dès qu'elle
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était assise y plusieurs de ces dames $e levaient avec atTeclation pour ne pas se trouver prè$ d'elle; elle voyait tout et souffrait tout ss^iis se plaindre. Bonne comme son regard, iqr capable de la moindre idée de vengeance ^ elle avait Tair de ne s'apercevoir de rien ; et, par cette conduite , elle ramena à elle plusieurs duchesses que je pourrais citer, et qui, après l'avoir traitée du haut de leur grandeur, finirent par se lier avec elle d'une étroite amitié.
Ce n'était pas un secret, dans la maison, que la préférence que l'empereur accordait à madame Gazzani. Son mari obtint promptement la place de receveur-général du département de l'Eure, et se rendit à Évreux pour en prendre possession; sa femme n'y allait que trèsrarement. Malgré ce que l'on disait de sa liaison avec l'empereur, ce ne fut jamais une chose tout-à-fait avouée; et puis elle était si douce, si respectueuse avec l'impératrice, que sa majesté la traita toujours avec la plus grande bonté. Pour qu'elle ne fut point affi-
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chée comme maîtresse de l'empereur ^ on lui doqna^ dans la maison, un titre sans charge, aûn que sa présence eût au moins une apparence d'utilité. L'empereur voulut qu'on lui confiât la garde des diamans de Timpératrice, chose qui, jusque^à, avait toujours été dans mes attributions. Sa majesté se prêta, de bonne gr^qe, à tout ce que voulut l'empe-reur, mais il exigeait la chose impossible.
L'écrin de l'impératrice restant toujours daus son appartement, la clef n'en pouvait être confiée qu'à une personne qui fût sans cesse présente et qui, du moins, fût promptemept à sa disposition. Il m'arriva mainte ej; mainte fois d'être mandée les jours qù je n'étais pas de service, quand sa majesté vpulait faire voir ses parures à quelques-unçs de ces dames. Il y avait, entre autres choses, une magnifique collection de camées ; ccHq- .1^ , je puis le dire , m'a fait faire bien des pas. C'était, fort habituellement, un des sujets 4e la cQUversation : on demandait à la yoïr^ alors OU $1^ inettait à m^ rechercbe jusqu'à ce que
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Ton m'eût trouvée, ce qui ne manquait pas, soit dit en pasf^ant, de rendre ma place trèsassujettissante.
A propos de l'écrîn de Timpératrice, je dois mentionner un Tait qui eut lieu pendant que nous étions à Strasbourg. Il fut fait un vol avec effraction dans Técrin de S. M. l'impératrice. Ce fut la fille du Suisse des appartemens de sa majesté qui le commit. Cette jeune personne était liée avec un très-mauvais sujet, qui lui conseilla le vol et lui fournit les moyens de l'exécuter. Munie des objets qu'elle avait soustraits de l'écrin, le plus embarrassant élait de s'en défaire; elle s'adressa à un joaillier qui lui cîèmanda, suivant l'usage, d'où provenaient les objets. Elle ne s'attendait pas à une pareille question et ne put y répondre d'une manière satisfaisante.
Le joaillier la fit arrêter, et lorsqu'on l'interrogea, elle avoua la vérité; elle fut confrontée, et mise en prison immédiatement. La valeur de ce vol pouvait s'élever, autant qu'il m'en souvient, à trois ou quatre mille francs;
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elle fut condamnée à une réclusion à temps.
Lorsque rimpératrîce apprit celle nouvelle, elle fit écrire à Paris pour empêcher que cette jeune fille ne fût jugée, mais il n'était plus temps; Taflaire était instruite, la jus-« tice eut son cours. Sa majesté en fut trèsaffligée; elle aimait beaucoup son père, qui était un fort honnête homme, ancien serviteur de la maison. Il perdit la place de confiance qu'il occupait; mais comme il avait droit à la pension de retraite par suite de l'ancienneté de ses services, il l'obtint. Du reste, c'est la seule fois, pendant le long espace de temps que j'ai vécu à la cour, qu'il se soit passé rien de semblable.
Ce fait de l'écrin me rappelle que l'empereur, soupçonneux au dernier point quand quelque chose ne lui paraissait pas tout-à-fait comme à l'ordinaire, étonné de me voir tous les jours à la toilette de l'impératrice , me demanda un jour avec humeur : « Est-ce que w vous êtes de service ? «—L'impératrice prenant aussitôt la parole, sans me laisser le temps
de répondre, lui expliqua qu'étant chargée de la clef de son éerin et ne voulant la confier à personne , je me trouvais dans Tobligation de venir lui donner les bijoux qu'elle voulait mettre. Il hocha la tête en disant : « 4 H la bonne heure! » En vérité , je ne sais quelle pouvait être sa pensée; mais ce que je sais bien, c'est qu'aujourd'hui encore, quand j'y pense, il m'est impossible de concevoir que l'empereur, si occupé, si continuellement chargé des grands intérêts de sa politique et de son gouvernement , pût trouver du temps pour entrer dans une foule de petits détails dont peu d'hommes s'occupent dans leur ménage. « Qu'est-ce que c'est que cela?
« — Je n'ai pas encore vu cela. — A quoi (c cela sert-il? — Combien cela coûte-t-il ? » Telles étaient ses questions habituelles, et la conclusion était presque toujx)urs : « C'est trop c( cher I »
Au surplus, ce que je viens de raconter en dernier lieu p'a pu exercer aucune influence sur la résolution que prit l'empereur de con-
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fier à madame Gazzani la garde des diamans de rimpératrice. Trop de temps s'était écoulé depuis y et il avait pris assez l'habitude de me voir quand il venait à la toilette de sa majesté, pour ne plus être étonné de ma présence. D'ailleurs les choses restéjre^t comme pqr Ip pç^ssé : l'empereur eut Tair de croire que madame Gazzani reipplis^^it ces fpnct JQus , et je gardai 1^ d^f- J^ i^ois encore ajouter que je n^eus qu'à me louer des relations que cela me donna avec madame Gazzani , et qu'elle eut toujours avec moi les procédés les plus aimables; et si elle fut réellement un moment 1^ favoplp dp l'empereur, jamais f^mmç n'a moins cherché à ^w^ qoqp^îlrp sa ft^yp^Fi et
suctout à en abuser.
Mademoiselle Lenormand. — Audace et fausseté. — La clédicace d'un livre. — Les dames de la cour croyant aux prédictions. — Ma visite à la sibylle de la rue de Toumon« — Le petit jeu et le grand jeu. — Propbétie du passé. — ^ L'empereur, militaire très^ distingué ! — Récit de ma visite fait à l'impératrice.
— Bruits de divorce. — Mademoiselle Lenormand consultée par écrit. — L'impératrice non superstitieuse. — Fausseté de prétendues prédictions. — Courage de sa majesté. — Le feu au palais de Mayence. -— Sommeil pendant l'incendie. •— La chambre à coucher de l'impératrice après le divorce.
— Terreur et scène de nuit. — Les orages et le mal de mer.
Une fort célèbre diseuse de bonne aventure^ une demoiselle Lenormand, a eu le front de ' publier les Mémoires de l'impératrice Joséphine ' ; elle a eu l'audace de s'y représenter
* Mademoiselle Lenormand a publié des Mémoires ayant pour titre : Mémoires historiques et secrets de
elle-même comme une amie de sa majesté.
J'ai eu le courage de lire ces Mémoires ; j'ai
t impératrice Joséphine, Marie^Rose Tascher de la Pagerie^ première épouse de Napoléon Bonaparte. Ce ■ livre est accompagné d'une dédicace à l'empereur Alexandre. La publication d'un pareil ouvrage , dont chaque page est une faiisseté , causa une vive indignation au prince Eugène , qui écrivit à l'empereur Alexandre pour se plaindre qu'il eût laissé une intrigante placer un infâme libelle sous l'auguste protection de son nom. Au reste, mademoiselle Lenormand , lors de l'apparition de ces Mémoires , reçut une foule de démentis de la part de personnages trop honorables pour que leur témoignage ne soit pas d'une autorité infaillible , et qui , par leur position , furent à même d'apprécier combien les assertions de cette demoiselle sont absurdes et calomnieuses. L'empereur la fit arréiei* tme fois, pour je né sais quel motif; elte parut âévàtit le dac db ftotigo , alors tiïinistre de là policé, fle fenctioânàîrie , aprèà lui avoir adres'sé difféi-entcs questions, finit par lui dire, en faisant alluaîoîi à sob mandat d'arrêt : t Mais, mademoiselle Lenormand, « i^Us qui êtes sèrtiète; tamiHètti rfhi^éti)ÔuspUpré-
triomphé, pour aller jusqu'au bout, d'uae iadignation qui croissait à chacune des pages de ce tissu de faussetés et de platitudes; j'ai voulu Toir jusqu'à quel point pouvait aller l'audace d'une femme.
Sads doute, mademoiselle Leûormand n'a pas eu la gaucherie de dénier à l'impératrice Joséphine ses belles et adorables qualités; elle a eu assez d'intelligence pour comprendre que^ si elle en avait mal parlé, il y aurait eu tant de témoins pour la démentir > que sod bavardage eût été tout d'abord frappé dd discrédit ; mais sous quel faux jour elle montre le caractère de cette femme si regrettable , lorsque , d'un coup de sa baguette divinatoire, elle la doue bénévolement d'un esprit porté à la superstition, ce qui est de la plus insigne fausseté. Voulez-vous croire mademoiselle Lenormand? croyez. Vous saurez alors que sa majesté la connaissait depuis long-temps ; vous saurez encore qu'elle avait consulté mademoiselle Lenormand à plusieurs époques de sa vie , lorsqu'elle était la femme de M. de
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Beauharnais^ et lorsqu'elle fut devenue ssl veuve; vous saurez , enfin, que mademoiselle Lenormand a prédit alors à madame de Beauharnais tout ce qui lui est arrivé depuis.
Croyez, croyez, si vous le voulez; mais, pour moi , je voudrais , quand on a le front de publier comme vraies de pareilles impertinences, que Ton eut la conscience de mettre, en tète de son livre , une dédicace ainsi conçue : Aux
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Ce n'est pas tout : pendant que vous êtes en train de croire, croyez, s'il vous plait, que l'empereur a consulté mademoiselle Lenormand, qu*il lui a livré sa main à examiner! Pour moi, je n'hésite point à le dire, c'est un infâme mensonge !
Voici ce qui est arrivé.
Quelque iemps avant le divorce, le rrom de mademoiselle Lenormand s'étant glissé dans la conversation, et plusieurs dames de la cour ayant consulté pour elles-mêmes la fameuse pythonisse de la rue de Tournon , en parlèrent à l'impératrice, ce qui fit naître en sa majesté
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la curiosité de l'entretenir : ceci était dit plus sur le ton de la plaisanterie que sérieusement. Toutefois , il y eut quelque 4iose de sérieux^ et voici comment : les dames qui avaient consulté mademoiselle Lenormand avaient la plus grande foi dans son savoir ; j'étais loin , je l'avoue, de croire, comme elles, à la sorcellerie et aux divinations; cependant, ces dames étaient si robustes dans leur crédulité^ elles me parlaient si continuellement de mademoiselle Lenormand comme d'un oracle, enfin elles firent tant, que je me décidai à faire par moi-même l'expérience de sa haute science de l'avenir, et j'allai lui faire une vi-* site, après avoir long-temps hésité.
Ayant donc pris ma résolution, je me rendis chez mademoiselle Lenormand avec une dame de mes amies, après nous être toutefois munies d'un rendez-vous de la prophétesse , rendez-vous que nous fit obtenir une personne tierce , sur la discrétion de laquelle nous pou*^ vions compter.
Exactes au rendez- vous, nous arrivâmes II. 5
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rue de Tournon ; on nous introduisit dans un fort beau salon d'attente où un grand nombre de personnes sondaient l'heureux moment jon elles pourraient lire dans leur avenir^ Avant d'être initiée moi-même aux grands mystères de ma destinée , je liai conversation avec plusieurs dames» qui me parurent être des habituées du lieu; elles me félicitaient &ur la faveur que j'avais eue d'obtenir un rendeit-vous , m'assurant que souvent on passait là des journées entières san3 pouvoir être admis dans le sanctuaire, et que plusieurs personnes avaient été obligées de revenir jus^ qu'à trois fois pour jouir de cet insigne honneur.
Notre tour venu, mademoiselle Lenormand BOUS reçut y mon amie et moi, Tune après Vautre; je ne passai qu'en second^ ainsi que nous en étions convenues, et je me trouvai enfin en présence de la fangeuse devineresse. La première chose qui me frappa en elle fut sa laideur : elle était vêtue d'une amazone de drap de couleur foncée ; se^ formes étaient
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extrêmement prononcées ; enfin ^ si je n'avais au qui elle était» je l'aurais prise pour un homme travesti en femme. Slle garda un së^ rieux imperturbable y comme si elle eût cru elle-même à ses jongleries » et me demanda quel jeu je voulais qu'elle me fit j il y en avait, en effet; à des prix differens : car la connais*sance de l'avenir a son tarif comme toute autre marcbandise, et on ne peut pas en demander plus que pour son argent. Je mécontentai du jeu modeste de trois francs, pensant tjue j'en saurais toujours assez, le prix des jeux variant depuis vingt francs jusqu'à trois.
Lorsque mademoiselle Lenormand se fut livrée à l'exercice de ses fonctions divinatoires, eWe^mt prédit y d'une manière assez exacte, beaucoup de choses passées ; elle me parla beaucoup plus de Timpératrice que de moi , san3 toutefois prononcer le nom de sa majesté, Bfiais la désignant de manière à ce qu'il me fût impossible de m'y tromper ; elle me dit que je me trouvais souvent avec de grands personnages, qu'une grande dame avait beftU-
coup d'amitié pour moi; que cette grande dame avait été veuve; qu'elle s'était remariée^ que son mari était un militaire très-nlistingué; elle ajouta qu'elle ne savait pas trop quels étaient mes rapports avec ces grands personnages , mais que j'en avais infailliblement de fréquensy puisque je revenais toujours dans leur jeu; elle m'apprit que je logeais dans une grande maison où il y avait des sentinelles aux portes ; enfin , elle me fît encore plusieurs autres prédictions accomplies; mais^ quant à mon avenir^ elle s'étendit beaucoup moins longuement sur ce chapitre.
Je déposai, en lui faisant une révérence, ma faible offrande d'un petit écu, regrettant presque de n'avoir pas fait la dépense du grand jeu , et nous revînmes aux Tuileries comme nous en étions parties , c'est-à•di^e dans un modeste fiacre que nous avions eu le soin de prendre sur la place, nous étant d'ailleurs revêtues d'un costume extrêmement simple, ce que nous avions cru de natureà nous mieux déguiser.
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Voici maintenant quelle part l'impératrice eut dans tout ceci.
Ayant dit à sa majesté que j'avais été voir mademoiselle Lenormand , elle me fit raconter de point en point les détails de ma visite, à peu prés tels qu'on vient de les lire ; elle me fit ensuite beaucoup de questions, et, à tout ce qu'elle me dit, il me fut facile de juger que l'impératrice ne connaissait aucunement mademoiselle Lenormand. S'il en eût été autrement, quelle raison aurait- elle pu avoir de m'en faire un mystère? Sûre, comme elle l'était , de ma discrétion , si elle l'avait connue anciennement, sans aucun doute elle m'en aurait dit quelque chose.
Cependant, comme à cette époque on parlait assez généralement, quoique vaguement encore, du divorce de leurs majestés, et comme cette pensée était la plus cruelle qui pût se présenter au cœur de l'impératrice, elle céda à un mouvement de curiosité, et se détermina à consulter mademoiselle Lenormand; mais ce fut par écrit, et par l'intermédiaire
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d'une de» dames du palais ^ qui croyait à les prédictions plus qu'à un article de foi. Ce fut cette dame qui présenta à la devineresse la consultation de sa majesté , et rapporta sa ré* ponse, circonstance dont, je dois le dire^ elle ne me parla que plus tard.
Âpres le divorce, sa majesté voulut , une seule fois, à ma connaissance, se donner la distraction de voir mademoiselle Lenormand :
elle la fit venir à La Malmaison, et ce fut moi qu'elle chargea du soin de l'y conduire. On lui écrivit pour lui indiquer l'heure à laquelle elle devrait venir me prendre au palais de l'Elysée f elle s'y rendit , et nous montâmes ea voiture , sans qu'elle m'eût reconnue pour avoir été chez elle. Mademoiselle Lenormand m'offrit, avec une extrême obligeance, de me faire gratuitement le plus efficace de tous ses jeux, ce dont je la remerciai fort hum*^ blement : j'en avais assez comme cela.
Peut-être, depuis cette visite , mademôî^ salle Lenormand a-t-elle eu Toccasion de revoir l'impératrice; mais, ce que je puis
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affirmer ^ c'est que cela ne fut jamais à ma connaissance : or^ comment supposer qu'après lui avoir une fois servi d'introductrice , sa majesté en aurait choisi une autre ^ ou se serait cachée de moi ? Cela n'est guère pré-* sumable.
Lorsqu'un faux bruit^ répandu d'abord pour occuper les oisiis d'une grande ville ^ est ac*cueilli par les personnes amoureuses du mei^ veilleux, on le commente^ on l'amplifie; de la conversation^ il passe dans les livres , on le répète à l'envi ^ et il finit par usurper la place de la vérité ^ de telle sorte que la nison n'est plus admise a le rectifier. C'est ce qui est arrivé pour la fameuse prédiction faite y dit-on^ à S. M. l'impératricei lorsque, étant jeune , elle quitta la terre natale pour venir en France. Il n'est pas un écrivain, parlant de l'impératrice^ qui n'ait adopté la fable de la vieille tireuse de cartes dont quel-* ques^uns ont fait une négresse ;. tous ont ré-* pété qu'il lui avait été prédit qu'elle serait reine de France , et qu'elle mourrait dans la
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misère. Je doute fort, je ne dirmi pas seule-' ment de l'exactitude , mais de la réalité de cette prédiction ; jamais ni moi ni aucune des personnes attachées à sa majesté ne lai en aTOQS entendu dire un seul mot. Ce qu'il est le plus raisonnable de croire à cet égard, c'est que l'on a voulu renouveler la prédiction toute pareille qui, assure-t-on^ avait été faite à madame de Maintenou dans sa jeunesse.
C'est un travers assez naturel chez les femmes douées d'un esprit faible^ et même chez certains hommes qui leur en remontreraient à cet égard , que de supposer ses propres faiblesses dans les grands. Je trouve donc tout naturel que l'on ait attribué à Tiropératrice , même à l'empereur , de certaines faiblesses d'esprit, et il est tout naturel encore que , vivant de la crédulité publique , aBn de rehausser son trépied , mademoiselle Lenormand ait représenté l'impératrice comme une femme superstitieuse:
c'était pour elle une espèce de brevet de
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devineresse de sa majesté ^ capable d'inspirer de la confiance aux chalands ^ comme le titre d'arquebusier de l'empereur devait attirer les amateurs de belles armes ; mais , à moi, il m'est bien permis de dire, à mon tour, que jamais rien n'a été imaginé de plus faux. En effet, l'impératrice n'était rien moins que superstitieuse; elle n'avait même pas ces petites faiblesses que l'on reproche à notre sexe y et qui bien souvent sont moins une superstition qu'une habitude d'enfance prise par la crainte que l'on a de choquer de vieux parens. Jamais sa majesté n'a fait attention au vendredi pour entreprendre une chose , non plus qu'au nombre treize en se mettant à table. Souvent chez elle on se trouva treize à déjeûner, ce dont elle ne s'apercevait seulement pas, à moins qu'il n'y eut une personne que cela choquât , car alors par bonté elle cherchait à l'éviter; mais certes, une pareille attention, surtout de la part d'une souveraine, ne sera jamais rangée &u nombre des superstitions.
Non^seulement l'impératrice Joséphine û'A* tait pas superstitieuse^ mais elle n'était nul«lement peureuse. Le feu, qui effraie tant de personnes, et souvent à fort juste titre , ne lui causait aucun effroi, ce dont je ptiié citer plusieurs exemples. Pendant un de nos séjours à Mayence , le feu prit à une poutre qui passait trop prés de la cheminée; le froid étant extrêmement rigoureux, on fat«sait des feux d'enfer, et presque continuels, de sorte que la poutre s'échauffa au point de s'enflammer. Je n'ai pas besoin de dire qu^aussitôt que l'on s'en fut aperçu', on ap*porta promptement tous les secours néces^ saires pour empêcher le développement de l'incendie, qui pouvait faire de rapides pro*> grès; mais, pendant ce temps, l'impératrice resta parfaitement calme.
Une aulre fois, le feu prit d'une maniéré à peu prés pareille dans l'appar lement qu'oe** cupait l'impératrice : ce fut à la terre de Jean d'Heures, chez le maréchal Oudinot> où sa majesté s'arrêta pour coucher, an i%-
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tour d'ut) de nos voyages d'ÂlIemaçne. Comme il faisait trés-^froid depuis plusieurs jours ^ on entretenait un grand feu pour échauffer les appartemens. En y entrant^ il me sembla sentir une odeur de fumée calcinée ; mais c'était. fort peu de chose , et l'impératrice se mit au lit. Dès qu'elle fut couchée , j'en fis autant; mais à peine avais-je la tête sur l'o*» reiller que l'on vint frapper à ma porte pour m'annoncer que le feu minait sourdement une partie du plancher de la chambre qu'occupait madame de La Rochefoucauld , et qui était placée au - dessus de Tappartement de l'impératrice, ce dont on venait seulement de s'apercevoir. On ne savait comment s'y prendre pour en informer l'impératrice. Tout le monde était en l'air dans la maison; on allait y on venait , sans savoir quel parti prendre. Connaissant sa majesté, j'assurai qu'elle s'eQVayait très-difficilement; craignant, toutefois, que le bruit inévitable que l'on faisait n'allât jusqu'à elle, j'entrai dans sa chambre pour lui en faire connaître la cause* Ayant
assuré à sa majesté que y s'il y avait du danger, je viendrais l'avertir, elle resta fort tranquillement dans son lit, et se rendormit pen«dant que Ton éteignait le feu.
Après le divorce, sa majesté couchait toute seule dans sa chambre à La Malmaison. Pour arriver à la mienne, qui était de plain-pied, il fallait traverser une antichambre et une salle de bain; sa majesté ne voulut jamais permettre qu'un valet de pied couchât la nuit dans l'antichambre, et cependant aucun homme n'habitait le corridor du premier; le chevalier d'honneur, le chambellan de service et le premier valet de chambre de sa majesté occupaient le second. Quant aux autres hommes, aucun d'eux ne couchait au château; ils étaient tous logés à Boispréau, où ils se rendaient le soir quand leur service était fini.
Une nuit, étant profondément endormie, tout à coup je fus réveillée par le tintement de la sonnette de sa majesté; j'en fus tout effrayée, car c'était du plus loin qu'il me
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souvînt d'avoir été éveillée de la sorte* M'étant précipitée en bas de mon lit et affublée en toute hâte d'une robe , je courus dans la chambre de l'impératrice^ m'efforçant de dis* simuler l'effroi que j'éprouvais malgré moi* Elle avait entendu à plusieurs reprises, me dit-elle, un bruit léger qui paraissait venir de son boudoir ; elle me dit de voir ce que c'était; et comme je semblais quelque peu indécise ; « Est-ce que vous avez peur? » me dit*elle; et elle sortit aussitôt de son lit et se mit en devoir d'entrer dans le boudoir. Un peu honteuse de ma poltronnerie, je me hâtai de l'y devancer, tenant en main une bougie allumée ; nous cherchâmes partout, mais toutes nos perquisitions furent vaines : nous ne pu*mes jamais découvrir la cause du bruit que sa majesté avait entendu. Dans cette espèce de bravoure, on conviendra qu'il y avait bien un peu d'imprudence; car s'il eût été vrai que quelqu'un fût parvenu à se cacher dans le boudoir, ce n'aurait pu être que dans de mauvaises intentions; qu'aurions - nous pu
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faire pour nous défendre , deux femmes seules^ presque en chemise? appeler à notre «encours ? mais, d'après la distribu lion des appartemenSy nous aurions été égorgées sans qu'il pous fût possible de nous faire entendre de personne.
On sait que beaucoup de femmes ont peur du tonnerre; le plus violent orage n'inspirait pas la moindre frayeur à l'impératrice; souvent même elle laissait. ses fenêtres ouvertes pour contempler ce spectacle. Elle ne craignait qu'une seule chose : c'était la mer, mais non point par un sentii^nent de peur; toutes les fois qu'elle eut à visiter un port de mer avec l'empereur, elle s'embarquait toujours avec sa majesté et l'accompagnait dans toutes ses courses; et pourtant, chaque fois que cela lui arrivait, elle en était assez fortement incommodée : elle était même pour cela d'une telle susceptibilité, qu'elle éprouvait les mêmes incommodités en naviguant sur un lac ou sur une rivière; mais, je le répète, la peur n'y était pour rien. Telle était, telle j'ai vue ,
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pendant plus de dix ans, la femme que, dans ses plates rapsodies^ ses suppositions mensongères, mademoiselle Lenormand a voulu peindre* comme une femme superstitieuse. Quand on fait un roman historique, encore faudraitil conserver le caractère de son héros*
Voyage en Allemagne. — L'impératrice sans déjeûner.
— Les omelettes de village. — Navigation sur le Rhin. — Le prince primat. — L'habit ecclésiastitique et l'épée. — Visite à Francfort-sur-le-Mein.
— Les Allemands en grande tenu^ et les présidens de canton. — Les arts protégés par l'impératrice. — M. Denon. — M. Bosio. — M. Fontaine. — La reconnaissance et les ingrats. — Goût de l'empereur pour la musique italienne. — Crescentini et madame Grassini. — Un musicien rival de l'empereur. — Les spectacles de la cour et les petits concerts de Fontainebleau. — La Couronne de Fer.
JiL.A.1 Y •
Je disais (out à l'heui^e que toute espèce de navigation fatiguait beaucoup l'impératrice Joséphine , mais que jamais elle n'éprouvait un sentiment de peur; j'aurai l'occasion de donner une nouvelle preuve de cette dernière assertion , lorsque , plus tard , je raconn. 6
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terai les diverses circonstances d'un yoyage en Suisse où j'accompagnai sa majesté. En attendant, il me revien^n souvenir quelques détail* relatifs à l'un oe nos séjours à Mayence, détails qui avaient momentanément fdi de' ma mémoire lorsque j'ai parlé de nos voyages en Allemagne.
Je ne me rappelle pas précisément l'époque du voyage auquel je fais allusion; je sais seulement que l'empereur avait dit à l'impératrice de venir l'attendre à Mayence. Dans le trajet que nous fîmes sur le Rhin, il arriva un petit incident qui me rappela le souper de Fontainebleau dont j'ai parlé précédemment. Un bateau couvert, portant le déjeûner que nous devions faire en cheminant, faisait partie obligée du convoi ; mais on n'ava^it pas mis assez de chevaux à ce bateau, qui, cependant, était parti bien avant sa majesté, de sorte qu'il ne put jamais nous rejoindre après que nous l'eûmes dépassé. Cependant la faim se faisait sentir aussi bien â sa Qv^jesté qu'à nous; on aborda prés d'un
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yiUage où Yqu nous procuFa tout ce qu'il fut pesaible de trouver, c'est-à-dire pas grand'ehose, et nous é^pus^ très-nombreuxr Nous nous sauvâmes à force d'omelettes, et loin de témoigner la moindre humeur de ce petit contre-temps , sa majesté fut on tie peut pas plus gaie, et je ne l'ai jamais vue manger de meilleur appétit.
En général, ce voyage fut charmant; le yacht que montait l'impératrice était superbe : on l'avait orné de glaces à l'intérieuret tapissé en damas bleu. Sa majesté avait pour elle seule une fort belle chambre, bien meublée^, et dans laquelle se trouvait un excellent lit, ce qui ne lui fut point inutile, car elle resta presque constamment couchée. Ainsi que cela lui arrivait toujours, comme je l'ai dit précédemment , elle fut fort incommodée du mouvement du yacht, quoique ce mouvement fût presque insensible.
Pendant son séjour à Mayence , sa majesté eut une cour très-brillante; tous, les princes voisina accoururent lui préaenter leurs hom-
mages ^ et le prince primat ne fut pas un des derniers. Je l'avais déjà vu à Paris^ où il était venu peu après le couronnement de l'empereur ; mais mes yeux ne pouvaient s'accoutumer à le voir portant une épée avec le costume ecclésiastique.
Le prince primat ayant engagé l'impératrice à venir dans la capitale de ses États ^ Francfort-su r-le-Mein , elle s'y rendit et y reçut une brillante réception; il y eut bal paré, et ce ne fut pas une chose peu comique à nos yeux français, toujours portés à saisir le ridicule , que de voir les bons gros habitans de Francfort sous divers costumes qu'ils portaient avec une gaucjierie native.
A cause de la présence de sa majesté , les hommes ne pouvaient être admis que costumés ou en habit habillé, et les cheveux emprisonnés dans une bourse; auprès d'eux, les fameux présidens de canton, dont on s'était tant moqué à Paris, auraient été des modèles de grâce et d'élégance. La plupart d'entre eux ayant les cheveux à la Titus, leur bourse
était attachée avec une épingle au collet de leur habit, et ce collet étant assez bas, chaque fois qu'ils baissaient la tête, cela produisait l'effet le plus plaisant du monde. Il y eut aussi bal masqué à l'occasion de l'arrivée de l'impératrice; il fut très-brillant, bien que les masques ne fussent que pour la forme. Les dames, élégamment parées, avaient un petit domino fort court , tel qu'on les porte à Venise , et qui ne voilait que fort peu la beauté et la richesse de leur parure; leur figure était couverte d'un masque qui cachait à peine le front; le tour des yeux était garni d'une petite dentelle noire ; la plupart des hommes avaient un faux nez et une fausse barbe, et ce déguisement si simple produisait pourtant l'effet le plus plaisant ; il était près* que impossible de reconnaître ceux qui le portaient, tant leur physionomie était changée.
L'impératrice et le prince primat assistaient à ce bal dans*|| loge du prince; mais la reine de Hollande et la princesse de Bade , et plusieurs dames de la cour, se déguisèrent, et , se
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mêlant à la foule, sfaïqusérent beaucoup fc intriguer différentes personnes qui ne les reconnurent pas. Le prince primaC fut charmant pour tons les gens du service de l'impëra^ trice'y et nous traita avec beaucoup de distinction.
Je reviens maintenant, sans aucune transi'-*^ tion y à quelques détails relatifs àTimpératrice. Sa majesté aimait beaucoup lesarts^et, quand elle le pouvait, elle ne négligeait jamais Toccasion de protéger les artistes. Combien ont été secourus par elle! combien en ont reçu des encouragemens , et toujours avec la plus exquise délicatesse! Elle aimait beaucoup la conversation de M. Denon , qui venait souvent la voir. On sait que ce savant avait accompagné l'empereur lors de l'expédition d'Egypte, et que, depuis cette époque , sa majesté avait en lui la [^us grande confiance. M. Denon contribua puissamn\ent à enrichir nos musées de statues et de tableaux. ])ës ^le Tempereur s'était emparé d'une province étrangère, d'une ville renfermant des objet d'art, M. Denon
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é|ai( aussitôt mandé auprès de lui, pour ap« précier le mérite des ouvrages qu'il jugerait dignes de figurer au musée Napoléon. Les artistes trouvaient en lui un protecteur aussi aimable qu'éclairé; bien souvent Timpératrice Taida à procurer de l'ouvrage à de îennes artistes , dont il savait deviner le taleùl. Parmi ceux qui commençaient à jouir d'june réputation qu'ils ont méivtée depuis, je pourrais citer M. Bosio, le protégé favori de M. Denon, qui le fit connaître à leurs majestés j dont il obtint fréquemment des encouragemens qui ont dû beaucoup contribuer à le faire parvenir au rang qu'il oo« cupe parmi nos sculpteurs.
Toutes les fois que M. Denon venait faire sa cour à l'impératrice, il en était parfaite*" ment reçu : elle aimait beaucoup à s'entretenir avec lui de tout ce qui intéressait les aits; et, à vrai dire, il était imposfible de trouver un homme plus aimable , d'un meilleur ton, et dont la conversation fût plus in* téressai^te. Cétait pour mot an grand plaisir
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lorsque j'ëtaU à même d'assister à leurs en^ tretiens*
L'impératrice connaissait déjà depuis longtemps Mv Fontaine lors de son éléTation.
C'est elle qui le fit connaître à son mari tout aussitôt qu'il devint premier consul. Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'empereur sut apprécier le mérite de cet homme justement célèbre^ car on sait qu'il lui donna toute sa confiance^ et qu'il la lui conserva jusqu'à la fin de son régne. Quels qu'aient été les autres travaux dont M. Fontaine fut chargé depuis par la maison d'Orléans ^ il a toujours conservé un vif souvenir de sa reccmnaissance pour sa première protectrice. C'est un exem-* pie que j'aime à citer préférablement à beaucoup d'exemples contraires et sur lesquels je m'impose silence; il ne faut pas que dans un livre uniquement consacré au souvenir de la femme par excellence on puisse lire des noms d'ingrats ; et , d'ailleurs , la liste en serait trop volumineuse. Chaque fois que depuis la mort de l'impératrice j'ai eu l'honneur de
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voir M. Fontaine , je n'ai pas eu hesoin de le mettre sur la voie pour qu'il rappelât avec un noble sentiment d'affeetion dévouée tout ce qu'il avait du aux bontés de sa majesté pour lui.
Quant à ce qui me concerne , je n'ai qu'à me louer des aimables procédés de M. Fontaine; éta.nt allée le trouver dans les derniers temps pour le. prier de me rendre un service^ j'en re-* eus l'accueil le plus gracieux. Il était , quand je vins le voir^ entouré de plusieurs personnes de distinction, et, entre autres, de quelques officiers de l'armée; il quitta tout pour venir à moi, et lorsque je lui eus expliqué le sujet de ma visite, il s'excusa auprès des personnes qui se trouvaient là de les laisser seules un instant ,^ en ajoutant : « Pardonnez-moi , mes- « sieurs, mais madame et moi sommes de « vieilles connaissances; car nous Sivons seivi a ensemble* »
Aimant beaucoup la musique, il était tout naturel que l'impératrice étendit sa protection sur les musiciens. L'emper^eur partageait
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son goût pour la musique; mais il accordait une préFérence trés-marquée à la musique, italienne.
Ce fut pendant un de ses séjours à Vienne que l'empereur entendit pour la première fois Crescentini. Il en fut tellement enchanté, qu'il fit tout ce quMl put pour Vengdger à venir à sa cour et pour le déterminer à s'y attacher. Outre un traitement fixe de cinquante mille francs, il lui donnait fréquemment de bonnes gratifications. L'empereur ne permit jamais que son chanteur de prédilection parût sur un théâtre public.
Crescentini était d'une taille élevée, mais mal fait | à son embonpoint flasque , à 9t% joues blafardes, on l'aurait pris, à la ville, pour une vieille femme habillée en homme.
Il avait une apparence de douceur et de bonté que son caractère ne démentait pas; car on en disait beaucoup de bien. La première fois que nous le vîmes, ce fut peu après le retour de l'empereur, de la campagne d^usterlitz. Il faisait l'admiration de tMte
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la cour et de tous ceux qui Ten tendaient, Ttotamment dans la Cléopâtre de NazzoUni , où il était merreilleusement secondé par ma* dame Grassini.
Des mouTemens pleins de grâce et de di^ gnitéy une parfaite intelligence de la scène, des gestes modérés et parfaitement en rapport avec le dialogue , une physionomie sur \k^ quelle toutes les nuances de passion se pei^ gnaienl avec la plus étonnante vérité; toutes ces qualités rares et précieuses donnaient aux accens de cet artiste une magie dont il est impossible de se faire une idée, à moins de l'avoir entendu.
Madame Grassini avait été, comme on le sait, la maîtresse de l'empereur, lorsque, n'étant encore que général , il dévasta Tltalie de lauriers, expression dont se servit un jour M. de Fontanes en parlant à l'impératrice.
L'empereur l'ayant fait venir à Paris, il y eut quelque rapprochement entre eux ; mais il eut bientôt un musicien pour rival heureux. En ayant été informée par des langues chari-
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tables , et il n'en manquait pas aux Tuileries , sa majesté fit donner Tordre à ma-* dame Grassini de s'éloigner; mais elle eut^ peu de temps après , la permission de revenir. C'était encore une fort belle femme , quoique n'étant plus de la première jeunesse.
Grescentini chanta dans plusieurs opéras avec une égale perfection ; mais il se surpassa dans le Romeo e GiuUetta de ZingareUi : aussi représentait-on très-souvent cet ouvrage , que son auteur avait composé à Rome pour Marchesi et pour madame Catalani, qui débuta, pour la première fois, par le rôle de Giulietta, Lors du voyage de Fontainebleau, c'était presque toujours la troupe italienne de la cour que faisait venir l'empereur. Les spectacles que l'on y donnait ressemblaient plus à des concerts qu'à des représentations dramatiques : bien souvent, en effet, le spectacle se composait d'un acte d'opéra buffa et d'un acte d'opéra séria, ce qui faisait un contraste fort singulier pour nous autres qui n'avions point l'habitude de ces sortes de pasti-
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ches^ fort usités d'ailleurs en Italie. Ne sa-* chant pas l'italieu^ je ne pouvais jouir; ainsi que beaucoup d'autres personnes ^ quo de Tattrait de la musique et des décorations ; aussi était-ce une chose vraiment bizarre, après avoir vu au lever du rideau de rians paysages , des guirlandes de fleurs et des bergères , de voir tout à coup la décoration changer et représenter le tombeau de Giulietta dans un obscur souterrain.
A Paris, lorsqu'il y avait spectacle à la cour, une pièce jouée par les comédiens français précédait presque toujours l'opéra italien. Ce fut, comme on le sait, après une de ces re* présentations que l'empereur, ravi de la manière dont Crescentini avait chanté le rôle de Roméo, lui donna la croix de la Couronne de Fer. Ce jour-là, de la loge où j'étais, je voyais parfaitement avec ma lorgnette la figure de sa majesté ; pendant que Crescentini c]|iantait le fameux air Ombra adorata aspetta^ elle était, sans exagération, rayonnante de plaisir. L'empereur s'agitait sur son fauteuil , parlait fré-
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quemment aux grands officiers de l'empire qui l'entouraient^ et semblait vouloir leur faire partager l'admiration qu'il éprouvait. Le spectacle n'était pas fini lorsqu'il fit appeler M. de Marescalchi^ et ce fut alors qu'il lui dit de donner la croix à Crescentini.
Cette récompense inattendue fit beaucoup de bruit à la cour^ et se répandit dès le lendemain dans Paris. Beaucoup de personnes blâmèrent l'empereur, d'autres l'approuvèrent^ mais en moins grand nombre; les militaires surtout qui étaient décorés de la même croix en parurent fort mécontens. Je n'ai point d'opinion à avoir sur ce que fit l'empereur' en celte circonstance; j'ai dit ce que j'ai vu de sa vive satisfaction pendant la représentation, et je dois ajouter qu'il était impossible d'entendre Crescentini sans être ravi d'admiration. C'était avec un art incroyable qu'ilmodérait sa voix, oului donnait de l'extension, seloxf l'étendue de la salle dans laquelle il chantait; il la faisait vibrer avec une force extraordinaire dans la salle de spectacle ,, et la
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retenait à son gré lorsqu'à Fontainebleau , par exemple , il était appelé aux concerts que donnaient leurs majestés dans les petits appartemens. Elles étaient remplies d'égards pour lui; mais, comme il avait un ton excéHtAt^'ii ne è'écartà jamais diBs bornes du respect qu'il leur devait. Chose qui pourra paraître assez surprenante : Cresceutini avait pour maîtresse une fort jolie femme, qui raccompa|[nait dans toqs ses voyages; mais ce qui le paraîtra beaucoup moins, c'est qii'il en était trés*-jalçiix:.
Respect de Fempereiir pour la pxopriété. -«
selle Julien et la maison de Boispréau. — Les oSres rejetëes. — Mort tragique de mademoiselle Julien. — Les deux parcs. *— Sobriété de l'empereur. — ■ Les déjeuners intervertis. -— Administration de la maison impériale. -^ Le maréchal Duroc , le grand écuyer et le maître de la garde-robe. — La manie des économies. — L'empereur et les mémoires de blanchisseuse. — Nos toilettes critiquées par l'empereur. — Mariage de plusieurs aides-de-camp. - — Les deux mariages du général Rapp. — Froideur de l'empereur pour M. de Lauriston et pressentiment. — Le général Gorbiueau. — Fatale prédiction réahsée. — Lettre de l'empereur et mort du général Gorbineau. ->r Larmes de l'impératrice.
Un des traits les plas distinct ifs de rempereur était un profond respect pour la propriété, toutes les fois, bien entendu , qu'il ne s'agissait pas d'une principauté ou d'un* royaume ; car alors , c'était sa politique qui
agissait et non sa conscience d'homme ; mats ,
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dans toutes les affaires particulières, il n'aurait pas souffert de la part de ses serviteurs la moindre vexation envers qui que ce fût, même pour ce qui paraissait Tintéresser le plus.
N'étant encore que consul, il passait beaucoup de temps à La Malmaison, et, comme sa maison et celle de l'impératrice augmentaient tous les jours, il n'y eut bientôt plus assez de place pour loger tout le monde. Non loin du château était une maison que l'on appelait Boispréau , appartenant à une demoiselle Julien qui l'avait eue par héritage de son père. Mademoiselle Julien était d'un certain âge, et se plaisait beaucoup dans sa propriété, où elle avait àpea près concentré toutes ses habitudes. Le premier consul dési-^ rait vivement en faire l'acquisition , et en fit offrir un prix double de sa valeur; mais mademoiselle Julien rejeta toutes les offres, et ne 'Toulutjamaisconsentiràsedérairedesa maison.
Devenu empereur, il fit renouveler ses offres, en proposant les plus grands avantages j mais
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ses émissaires reçurent toujours pour réponse unrerusopiniàtreàécouteraucuneproposition»
L'empereur, tout contrarié qu'il était, ne témoigna jamais qu'il en voulût à mademoiselle Julien, et ce ne fut qu'à la mort de celle-ci que ses héritiers vendirent à l'impératrice la propriété tant souhaitée.
La maison de Boispréau était fort jolie ; elle avait pour principale dépendance un fort beau parc, qui touchait presque à celui de La Malmaison. Dans ce parc étaient plusieurs pièces d'eau alimentées par des sources. Ce fut dans une de ces pièces d'eau, que la malheureuse demoiselle Julien trouva une mort volontaire. Avant d'exécuter son funeste projet, elle laissa dans sa chambre une lettre par laquelle eUc ihformait sa famille delà résolution qu'elle avait prise de se détruire, afin que Ton ne pût accuser personne de sa mort. Ayant ensuite écarté sous divers prétextes les personnes qui l'entouraient habituellement, elle alla se jeter dans la plus grande pièce d'eau du parc. Ce ne fut qu^au
bout de quelques heures que ^ ne la trouvant pas dans son appartement , on se mit en devoir de la chercher dans le parc^ de l'appeler; enfin, lorsqu'on découvrit son corps, il était trop tard, elle avait cessé d'exister. Nous n'avons jamais su quellecause avaitpu porter mademoiselle julien à cet acte de désespoir. Elle avait passé l'âge des passions; elle jouissait d'une fortune plus qu'aisée ; n'ayant jamais été mariée, on ne pouvait lui supposer des chagrins domestiques; elle était aimée, considérée de tous les habitans de Ruel , dont plusieurs la connaissaient par ses actes de bienfaisance; ne trouvant point à sa fatale détermination de motif plausible, on l'attribua à un moment d'aliénation mentale.
Lorsque, après la mort de mademoiselle Julien , l'impératrice fut en possession de Boispréau , on fit abattre la séparation qui existait entre les deux parcs, qui n'en formèrent plus qu'un. La maison fut habitée par les personnes de service qui venaient le matin au château et s'en retournaient le soir ; de*
puis celte acquisition^ on pouvait aller à Ruel sans sortir de la propriété de sa majesté y car rentrée de Boispréau donnait dans le village. Si rempereiir prêchait souvent l'économie à rincipératrice, on ne saurait nier qu'il prêchait d'exemple. Il était d'une extrême sohriété, et lorsqu'il voyait plusieurs plats sur sa table y il grondait : c< Monsieur , disait-il ce alors à son premier maître d'hôtel , vous « voyez bien que vous me faites trop mante ger ; je n'aime pas cela; cela m'incommode, « je veux qu'on ne me serve que deux plats, n Il était aussi trés-réservé sur le vin^ dont il ne buvait jamais que d'une sorte; c'était presque toujours du Ghambertin, et il en buvait très-peu. Il mangeait avec une rapidité qui passe toute imagination, lorsque surtout il était préoccupé; alors il ne savait réellement pas ce qu'il mangeait; et comme on le servait en ambigu , il lui arrivait trèssouvent de commencer par un biscuit. Après chaque repas il prenait une tassé de café à l'eau.
Cétait une grande époque dans le palais ^ et surtout pour les chefs de service, que les momenl pu l'empereur s'occupait du bud*r 0et annuel de sa maison. Le maréchal Duroc^ chargé de toutes les dépenses de la maisoi) proprement dile^ avait établi dans cette administration un ordre vraiment admirable:
le moindre gaspillage était impossible ^ et tout élait payé avec la plus scrupuleuse ponctualité. Le grand écuyer était chargé de la dépense des écuries, et le grand maître de la garde- robe de tout ce qui concernait la per§onne de l'empereur. Quelque économie que l'on y apportât, sa majesté trouvait toujours que la dépense montait trop haut; et quand elle était parvenue ^ faire quelque réduction , elle çn était enchantée; elle s'ça vantait devant l'impérî^trice , lui expliquait quelles somn^eç il av^it pu écoqomjser : fc^m doMtç l'empereur espérait lui ft^irç partî^ger^ par yoie d'insipuî^tion, ces goûts pz^raimor i^em; mais il prêchait d^nsi le désert, pt
l'impératrice faisait la sourde oreille.
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En vérilé , 1^ manie économique de Tempereur était poussée trop loin; et si je prends ici la liberté d'en faire l'observation , je vais le prouver par un fait. Pour parvenir à faire toutes les économies que voulait sa majesté, il fallait bien que quelqu'un en souffrit, et cela tombait tout directement sur les employés de la maison. Sans doute nos tables étaient plus que suffisantes, et l'on se contenterait à moins ; mais enfin elles étaient progressivement moins bien servies, et continuellement on en retranchait quelque chose.
Ce n'est pas toutefois à ces retrancheïnens que je fais allusion quand je dis que la manie économique de l'empereur était poussée trop loin : voici le fait.
L'empereur entrait si minutieusement dans les plus petits détails de sa maison, qu'un jour son attention s'étant arrêtée sur le mémoire delà blanchisseuse, il trouva que cette dépense était trop élevée, et s'en plaignit au los^réchal Duroc, qui, pour trouver Técono-v m\e que demandait l'empereur, décida que
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tous les employés de la maison ne changeraient de draps qu'une fois par mois^ et que par mois aussi on ne donnerait à cha* cun que deux serviettes. Il y a, peu de maisons bourgeoises où Ton ne soit un peu plus magnifique; mais l'empereur avait prononcé^ et il fallut l'intervention de l'impératrice pour que nous ne fussions pas comprises dans cette mesure.
Je m'abstiendrai d'entrer dans quelques détails sur la toilette de l'empereur, sur ses habits de prédilection, son usage de se baigner; je ne pourrais que répéter ce que Constant en a dit. Si sa toilette l'occupait peu , il n'en était pas de même de celle des autres ; il était fort exigeant sur ce chapitre avec les personnes qui l'approchaient, et surtout à l'égard des femmes. Lorsque dans son salon il apercevait des dames dont le costume n'était pas frais, ou dont la toilette était mal faite, cela lui sautait aux yeux, et il en faisait des reproches. Son exigence s'étendait jusque sur nous; il fallait
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être en tenue , même dans les voyages ; il ne voulait pas même souffrir que nous eussions, le matin , un châle sur les épaules , et lorsque cela nous arrivait, il nous menaçait de le jeter au feu. Lorsqu'il nous voyait en redingotes blanches , il disait que nous n'étions pas habillées, (c Je ne veux point que vous soyez ce ainsi eupet-én-Vair. » Telle était alors son expression favorite, et il fallait bien souvent que l'impératrice prît la parole pour nous défendre.
L'empereur avait fait faire de riches mariages à plusieurs de ses aides-de-camp, voulant leur assurer une belle existence dans le monde, et que leurs femmes pussent briller à la cour; mais ces unions souvent forcées , qui rappelaient celles de l'ancien régime, lorsqu'un grand seigneur épousait une fille de finance , ne firent pas le bonheur de tous ceux qui les contractèrent. Ainsi, par exemple, l'empereur fit épouser au général Rapp, qu'il aimait beaucoup et qui conserva toujours un ton de franchise dont quelques autres perdi-
rent promptement Vb^hitu^e, madeinaisçU»
Yf*^^, 6Ue d'un banquier; elle reçut en do^ pn million avec lequel le général Kapp acheta le bel hôtel de Monlrnorini situé ^ur le bouler vard neuf, au coin de la rue Plumet. Ce ma^riage ne tarda pas à tourner mal. Madame Rapp était fort jolie et fort coquette ; elle eut des adorateurs; et si la plupart furent malheureux , il fallut bien admettre au moina une exception. Dans un bal masqué, une damo^ eut la cruauté de dire au général quel ^tait ^on sprt; les preuves ne furent point épargnées, et on lui cita jusqu'au nom de la^ personne qui prêtait les mains à cette intrir gue et aidait à le tromper. Une fepjiine d« chambre gagnée ^ témoip et confidence d« tout le mystère, en dévoila les secrets » et la général Rapp çiit toute la certitude possible de ce qu'il est si sage de vpuloir ignorer. Lft bruit mêm? courut è^ l^ covir que les ohcffoi furent tciUf ment dispçis^w , qy^ le généra) Rapp ne put eansiervar auciin dau&ft* II- alla
tro^v^ l'emp^ipewi awqu§l il raicpat§aa m^
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aventure, et pria sa majesté d'autoriser son divorce: les faits étaient trop avérés pour que l'empereur le refusât; le divorce fut prononcé, et quelques années après, le général Rapp contracta un second mariage, dont il eut autant à s'applaudir qu'il avait eu à sç plaindre du premier.
L'empereur aimait beaucoup moins M* de Lauriston; cependant il était, je crois, le plus ancien de ses aides-de-camp après le général Junot et le maréchal Duroc; mais ces messieurs ne restèrent pas aussi long-temps qqç M. de Lauriston aides -de -^ camp de sa majesté. Dès le consulat, madame de Lauriston , femme exemplaire sous tous les rapports, avait été nommée dame de compagnie de madame Bonaparte. Le général était un des plus beaux hommes de la cour; quand l'empereur en parlait, il disait quelquefois : a Mon bel tt aide-de-camp, w Quant à l'espèce de froi-» deur que l'empereur avait pour lui, je ne éais à quoi l'attribuer; c'était peut-être un prea-* ^eptîmept !
Le général Gorbineau fut aussi particulière* ment attaché à la personne de Tempereur. Il fut compris dans la première nomination d*écuyers qui eut lieu à l'époque du sacre. Au moment de partir pour la première campagne de Vienne^ il n'était encore que colonel. Il était avec nous à Saint-Cloud lorsqu'il reçut Tordre de rejoindre son régiment. Pressé, comme on peut le croire, de se rendre à Paris , comme il traversait la cour du château, il aperçut une voiture, à la livrée de l'empereur, qui partait; il s'informa de la personne qui était dedans; quand on lui eut dit que c'était moi, il me demanda la permission d'y monter, et je n'ai pas besoin de dire quelle fut ma réponse.
Le colonel Gorbineau était un homme fort agréable de sa personne et d'un caractère excellent ; il n'avait pas cette fierté que l'on a pu reprocher à quelques généraux de la cour militaire de l'empereur, notamment à M. de Lauriston , aux MM. Lemarois, etc. Je ne le voyais pas pour la première fois^ car j'avais
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déjà eu Toccasion de le connaître dans un voyage où il avait accompagné leurs majestés. A Tordre de rejoindre l'armée était jointe sa nomination au grade de général. Qu'il était heureux de son avancement ! comme il témoignait avec expansion la joie qvi'il en éprouvait ! avec quel enthousiasme il me disait :
(c Ou je me ferai tuer ou je mériterai la fa- « veur que l'empereur m'accorde. Mademoice selle (ici je suis sûre de rapporter ses « propres expressions, tant elles me frappè-> i< rent), mademoiselle, vous entendrez par* i< 1er de moi ; si je ne suis pas tué, je ferai (c quelque action d'éclat. » L'une de ces deux choses arriva, ou plutôt toutes deux furent réalisées : après s'être couvert de gloire ea diverses rencontres, le malheureux général Corbineau trouva la mort dans cette même campagne en même teniips que la victoire.
J'étais aux Tuileries, à la toilette de l'impératrice,* au moment où on. lui remit une lettre de l'empereur, dans laquelle il lui disait : « J'ai perdu le général Corbineau ,
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ir que je regrette beaucoup ; il s'était couvert ic de gloire. » L'impératrice , comme cela lui arrivait souvent quand nous étions seules^ nous lut tout haut ce passage de la lettre de l'empereur ; je lui racontai alors le voyage de Saint-^Gloud à Faris^ que j'avais fait, quelques mois auparavant , avec le général Corbilïeau; je lui rendis un compte exact de la Conversation que j'avais eue avec lui le long de la route, lui rapportant les paroles trop prophétiques qu'il m'avait dites. Sa majesté lui donna des larmes; souvent elle ne pouvait les retenir quand elle apprenait la mort de quelques généraux. Elle n'eût pas été plus sincèrement, plus profondément affligée, s'il se fût agi de la mort d'un de ses parens; hélas! elle n'eut que trop souvent à déplorer dé semblables pertes I
La maréchale Lefebvre. — Les dîners de Saint-Cloud et M. de Talleyrand. — Amitié de l'impératrice pour la maréchale Lefebvre. — Le diamant perdu^ — - Le domestique fouillé. — OrigiuaUté systématique. — La duchesse de Bassano. — Le maréchal Bessières et Virginie. -— Anecdote racontée par Fimpératrice.
Je ne crois pas quMI ait paru un seul ouvrage sur le consulat ou sur l'empire ou l'auteur n'ait cité le nom de madame la maréchale Lefebvre. On rapporte sur son compte beaucoup d'anecdotes, dont quelquesunes sont vraies et la plupart supposées; on n. 8
a profité de ce que des locutions plus que naïves lui étaient échappées pour en grossir le nombre ^ comme on prête à monsieur de Talleyrand une foule de bons mots qui ne sont pas de lui, et qui très-probablement auraient passé inaperçus, sans le couvert, de celui auquel on les attribuait. Il y a du vrai dans ce que Ton a dit de madame la maréchale Lefebvre, mais il y a beaucoup d'exagération. Elle n'avait point un langage façonné aux exigences de la société ; mais il y avait plus d'esprit naturel dans sa conversation que dans celle de la plupart de beaucoup de belles dames qui parlaient fort correctement, sans doute, mais qui avaient précisément autant d^esprit que l'on en trouve à chacune des pages de la grammaire française. Quant au caractère, quant à la bonté de cœur, de la maréchale, il eut été difficile de trouvera qui la comparer. En général, Timpératrice avait un tact si parfait pour juger de la valeur des personnes qui venaient la voir^ que l'on ne qpurait presque jamais le risque
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de 8Q tromper en adoptant boq opinion ; et elle aimait beaucoup madame la maréchale Lefcbvre.
N'ayant reçu que peu ou point d'éducation, ce n'était pas son mari qui aurait pu la for^ mer aux usages des salons, et elle ne chercha jamais elle-même à s'enduire de ce vernis brillant et si souvent trompeur que l'on nomme le bon ton. Elle était douée d'un juge^ ment sain, et de beaucoup d'esprit naturel qui rehaussait l'originalité de ses expressions.
Chaque fois que madame la maréchale Lefebvre se présentait pour voir l'impératrice, soit aux Tuileries, soit à Saînl^Cioud, elle était reçue immédiatement; elle venait quelquefois le malin et était sûre de l'accueil' iei plus aimable. Les courtisans, dans l'espoir de divertir sa majesté, recueillaient soigneu'^ «ement tout ce qu'elle disait de plaisant, le rapportaient à rio^pératriee et l'engageaient à le lui faire répéter. Quelquefois elle le faisait. Quand l'empereur apercevait madame la maréchale Lefebvre, il ne masquait jamw
de lui adresser la parole. Les jours de conseil, lorsque la cour élaitàSaint-Gloud^les minis* très, les maréchaux et leurs femmes étaient ordinairement invités à diner. Quand M. de Tâlleyrand s'y trouvait, et il manquait rarement de venir ces jours-là , on avait toujours l'atteiition de le placer, à table , prés de la maréchale. C'était alors un feu raulant de mauvaises plaisanteries, ce qui rendait ces dîners extrêmement gais et amusait beaucoup leurs majestés.
La maréchale avait une certaine histoire qu'elle racontait volontiers; il s'agissait d'une chose qui lui était arrivée à elle-même tout récemment, et qui faisait pouffer de rire les auditeurs.'On en prévint iin jour l'impératrice, qui, tout naturellement, la mit sur la voie un matin qu'elle vint la voir; toutefois, l'impératrice ne voulut pas la faire parler devant ces dames, craignant les gorges chaudes qu'elles n'auraient pas manqué d'en faire, et elle attendit que celles-ci fussent sorties du salon. Lorsque l'impératrice et la marc-
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chale furent seules ^ le récit commença. J'éprouve beaucoup de difficultés ^ je Tavoue, à le rapporter ici; je l'aurais même passé sous silence , si je ne le tenais de la bouche même de l'impératrice , qui riait aux éclats en me racontant la chose. Je n'y mettrai pas toutefois la même franchise de langage que la maréchale. On lui avait volé un fort beau diamant; soupçonnant un domestique de sa maison d'être l'auteur de ce vol , elle le fit venir en sa présence et resta seule avec lui ; alors elle se mit en devoir de le fouiller ; n'ayant rien trouvé , elle lui ordonna de sedéshabiiler complètement, et dans cet état... £h bien !... dans cet état... elle le fouilla encore. Je ne puis pas vous en dire plus , sinon que le diamant fut retrouvé.
Ce qu'il y a d'extraordinaire, et ce qui rendait encore bien plus comique le récit de la maréchale^ c'est qu'elle racontait cela comme si elle eut dit la chose du monde la plus simple , la plus naturelle ; l'impératrice pensait que cette sorte de cynisme naïf était
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un système que la maréchale avait adopta.
Elle avait trop d'esprit pour ne pas juger qu'il lui serait impossible de briller à la cour, même de s'y faire remarquer par un langage et des manières ordinaires, et elle avait choisi, pour fixer l'attention et faire parler d'elle, ce genre d'originalité, bien singulier dans une femme. Du reste, elle ë(ait extrêmement charitable, bonne» affable e^ivers tout le monde jusqu'à la familiarité, et c'étaient ces rares et précieuses qualités qui la faisaient atmef* de l'impératrice. Le maréchal fut du petit nombre des maréchaux qui moururent sans fortune; sa probité, non moins que sa valeur militaire, lui avaient conquis l'estime de l'empereur, .quoiqu'il le soupçonnât d'être toujours resté, au fond, un peu républîeain.
Parmi les darnes de la éour de l'impératrice, fl y en avait une qui, par *es manières distinguées, son ton de politesse, la grâce, Télégance de sa personne,' et sa beauté presque idéale, étaît tout ropposé de la maréchale
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Lefebvife : c'est de madainje Maret, ckpuis du^ ebesse de fiassano, qu^ je veux parler; oomme elle avait fait partie de la suite de Timpëra^ triée, lors du Toyage de Milan pour le cou^ ronnement d'Italie , j'avais eu oecasion de la voir souvent; car depuis , elle faisait rareff ment son service, étant fort occupée des soins qu'elle donnait à sa jeune famille; elle eut quatre enfans qu'elle nourrit tous les quatre; sa conduite, comme femme et comme mère^ fut si parfaite, si complètement exemplaire^ que, malgré sa beauté, la calomnie n'osa paa essayer de flétrir sa vertu. Quand elle se Irou*^ vait dans le salon de l'impératrice avec la ditr« ebesse de Rovigo et madame Gazzani, ces; dames formaient un trio cbarmant. Ce qu'il y eut de rare chez la duc^iesse de Bassano, cVst que le temps respecta cette beauté jua^ qti^ sa d^roièFe beure. On sait qu'une moH^ subite .la jeta, peur ainsi dire, toAite paréti dans la tombe. Cette mert caus9» au due uit^ douleur à kquetle on craignit de le toir soc-^ comber. La duchesse fqt aussi koane c^poUM
que bonne mère, et Ton eût difficilement trou-* vé un ménage plus uni que le leur^ bien que M. de Bassano fût plus âgé que sa femme d'un assez grand nombre d'années. On ne saurait se faire une idée de la tendresse et des soins qu'il avait pour ses enfans, les caressant continuellement, jouant avec eux, et les poF«tant dans ses bras.
Je n'ai nullement l'intention, comme on peut le penser, d'intercaler dans ces souvenirs VAlmanach galant de la cour impériale j pourtant je ne répudierai pas toutes les anecdotes de ce genre qui se présenteront sous ma piume. Le maréchal Bessiéres était , dans la plus grande extension du terme, un très-bon et très-brave homme , sans compter ses rares talens militaires qui sont en dehors de mon ' domaine. Sa femme, dame du palais de l'impératrrce , était fort agréable de sa personne, d'un caractère charmant, d'une douceur vraiment angélique et d'une conduite irréprochable. Les deux époux faisaient très-bon ménage , ce qui n'empêchait pas le maréchal
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de suecomber quelquefois à c6 que Ton ap-* pelle la tentation.
Le maréchal Bessières avait donc remarqué| dans les chœurs de TOpéra^ une jeune et jolie danseuse dont le nom^ devenu fort célèbre depuis^ était alors fort peu connu. Elle se nommait Virginie; elle était extrêmement jeune et à peine formée , mais d'une gentillesse charmante; ses grands et beaux yeux noirs avaient surtout une expression on ne peut plus séduisante. Son père, comme l'histoire Ta consacré depuis, était coiffeur du théâtre de l'Opéra. Le maréchal y ayant pris tout-à-fait Virginie sous sa protection, manquait rarement le ballet de l'Opéra, où je l'ai vu souvent, la lorgnette dirigée sur le chœur dansant, faire à sa beauté des signes d'intelligence. On sait quelle mort cruelle et glorieuse vint arrêter le maréchal dans sa noble carrière; la maréchale fut au désespoir quand elle apprit cette irréparable catastrophe, et une circonstance inopinée vint encore ajouter à sa trop juste douleur ; les femmes me comprendront. En
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visitant les objets renfermés dans le atoré-r taire de son mari, elle y trouTa despfeuvet irrécusables de ses liaisons avec Virginie.
Voici maintenant comment cette anecdote eet venue à ma connaissance : Coilia^ peintre eu miniature, désirant peindre sa majesté, dé^ posa entre ses mains plusieurs portraits pour qu'elle pût juger de son talent j au nombre»
de ces portraits était celui de Virginie , et oe fut en me le montrant que Timpératriee me raconta ce qu'on vient de lire. Lorsque»
madame Bessières revint pour la première fois à Ia Malmaison y apr^s la mort de son mari, elle raconta à l'impératrice que la dé<r couverte qu'elle avait faite des infidélités à» son mari avait de beaucoup augmenté sa douleur, et lui avait porté un coup bien sen-r. sible. Le maréchal s'était toujours conduit avec elle d'une manière à ne lui inspirer aucun soupçon , et si quelques pemonaea avaient été informées de set liaisons aveo Virginie, la personne intéressée à les eon-r naître lea avait toujours igaarees. La des*f
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tinée de Virginie était de perdre ses amans d'une mort tragique : un boulet de canon emporta le maréchal Bessiëres, et l'on sait quelle fut laiui ée l'inforluné dnci de Berrf .
Dernier voyage de Timpératrice avec Tempereiir.— La mort du maréchal Lannes. — Désespoir de la maréchale. — Adieux du duc de Montebello à Timpératrice et funestes pressentimens. — L'empereur et l'impératrice à Fontainebleau. — Bruits avantcoureurs du divorce. — - Les demi-confidences de Fouché. — Soirées de la princesse Borghèse à Fontainebleau. ^ Visites des ministres et questions de l'impératrice. — Correspondance, avec le prince Eugène. — Modèle de piété filiale. — Douloureuse mission du prince. — Ma conversation avec l'impératrice. — Promesse de l'empereur à l'impératrice. — Le secret des Tuileries. — Fête donnée au roi de Saxe , à La Malmaison. — Dernière soirée théâtrale. ^ Mort de mademoiselle Contât. — Grande cérémonie à Notre-Dame. — L'empereur, pour la première fois, sans l'impératrice. —-Le roi de West* phalie. — - Méprise naturelle.
xxvn.
Le dernier voyage que Timpératrice fit avec l'empereur fut le voyage de Strasbourg, lorsque sa majesté quitta Paris pour la campagne de Wagram, dont l'issue devait être le divorce, et le mariage de l'empereur avec
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l'archiduchesse Marie-Louise. Je me rappelle parfaitement les circonstances de ce départ, qui fut trés-inopiné. La cour était établie au palais de rÉIyséé ; depuis quelque temps on savait que l'empereur projetait un voyage, car on parlait, comme d'une chose décidée, d'une nouvelle guerre avec l'Autriche; mais le moment n'en était pas encore fixé, lorsque tout à coup, immédiatement après l'arrivée d'un courrier, l'empereur ordonna le départ.
N'étant pas alors de service, je me trouvais aux Tuileries; cependant, comme j'avais été désignée pbur accompagner l'impératrice, je me tenais sur le qui-vive; mais le départ fut tellement précipité , qu'on n'eut pas le temps de me faire avertir. On n'eut qu'une heure pour faire les préparatifs indispensables, et l'impératrice, voulant absolument accompagner l'empereur, emmena avec elle la femme de chambre qui se trouvait là pour le, service du soir; celle-ci monta en toute hâte dan$ une chaise de poste avec Constant , valet de chambre de l'empereur^ sans qu'on lui eût
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jnèm6 laissé le temps de prendre ses «ffets dfi première nécessité.
Leurs majestés voyagèrent jour et nuit et se rendirent à Strasbourg sans s'arrêter. L'em*^ pereur n'y resta que le temps de prendre un bain, et passa leRhin le jour même de son armée : aussi n'était^il déjà plus a Strasbourg quand nous y arrivâmes , et cependant nous avions quitté Paris peu d'heures après leurs majestés» el^ comme elles, nous avions voyagé jour et nuit. J'avais été informée du départ de Timpéiatrice, et j'avais en même temps reçu Tordre de venir la rejoindre avec les autres personnes du service désignées pour le voyage.
On n'attend sûrement pas de moi que j'en*tre dans aucun détail sur cette campague , qui futsiglorieuseet (il pourtant verser tant de larmes ; je dirai seulement que tant qu'elle dura, jusqu'à la paix conclue à Schœnbrunn , l'impératrice n'eut aucun lieu de se douter que ce qu'elle avait craint si souvent allait enQn arriver ; jamais, ea effet, les lettres de l'em^
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pereur à sa majesté n'avaient ëté plus fré^ quéntes; ces lettres, il est vrai, ne conte-
naient souvent que très-peu de mots, et elles ne pouvaient guère être plus longues , étant quelquefois écrites sur le champ de bataille ; mais telles qu'elles étaient , chaque fois qu^il en arrivait une , c'était un sujet de joie pour tout ce qui environnait Timpératrice. L'écri'ture de l'empereur était quelquefois tellement indéchiffrable, que, malgré Thabitude que sa majesté avait de la lire , je l'ai vue être obligée de l'étudier longtemps. J'ai entre les mains une preuve de ce que j'avance ; c'est l'original d'une lettre écrite de Berlin à l'impératrice, et dont on trouvera \e fac-similé en tète de mon second volume, ainsi que celui d'une autre lettre dont j'ai déjà parlé au commencement de cet ouvrage. L'impératrice avait toujours la bonté de nous lire ses lettres ; je ne saurais dire l'effet que cela produisait sur nous quand l'empereur annonçait de bonnes nouvelles : alors nous étions réellement comme des fous. Lorsqu'au contraire nous appre-
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nions la mort de quelque compagnon de gloire de Tempereur, il régnait dans notre intérieur une consternation générale.
Ce fut pendant celte campagne que nous apprîmes que le maréchal Lannes avait eu les deux jambes emportées par un boulet de canon. Quand cette fatale nouvelle arriva à Paris, madame la maréchale se mit en route sur-le-champ, espérant revoir encore son mari. Lorsqu'elle passa à Strasbourg, elle était tellement pressée d'arriver à sa destination, qu'elle ne put venir au palais; mais sa majesté, voulant la voir, alla lui faire une visite à Tauberge où elle était descendue. Hélas ! malgré toute la diligence qu'elle fit, elle arriva trop tard, ou plutôt elle n'arriva pas : un courrier qu'elle rencontra en route lui annonça qu'il n'exisiait plus, et elle revint sur ses pas.
Je n'essaierai point de peindre la douleur de madame la duchesse de Mon tebello; elle était dans un désespoir qu'il serait impossible de se figurer, car son ménage était un des
plus heureux , des plus unis et des pl|i9 «exenplaires parmi les ^rainls de l'empire; jcaais il est un fait dont je puis parler avec pjçiae connaissance de cajuse, eu ay^ui été iémoin.
Malgré son incomparable bravoure, malgré cette audace devant laquelle tout danger disparaissait, malgré celte habitude d^affroa*^ ter la mort de sang-froid, le maréchal Lannes n'était pas parti pour cette campagne «comme pour toi! tes celles qu'il avait faites : soit pressentiment, soit tout autre motif, ce ne fut qu'avec une peine extrême qu'il se sépara de ISL famjlle, et il retarda^ autant qu'il k fut^
l'instant de son départ.
Voici maintenant ce que j'ai vu et ejgi- /tendu : j'étais dans la chambre de l'impératrice lorsque le maréchal vint prendre coo^é de sa majesté. Il avait l'air tellement triste qufs^ l'impératrice en fut frap[>ée , et que qiéme elle lui en fit l'observation : « Cela est vrai* (c lui répondit-il; j'éprouve, pour la premièr^ « fois , un sentiment pénible dont Je ne puis
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tr w^ wné^ compte^ «bais jAniftis il ne m'en K % autaitit icç^yop pow me sé^aner de va &^ if mille. M Qeci iie we f i^apfia pas ^d'abord ao^ irement; lO^d lorsque orâs eÂmes appris là nouvelle de sa mort, jei ne put m'ètnpôoker 4e rappeler cette cîrcenstanoe à l'ioiféra^trlce , <|¥i y vit 9 comme moi , un inexplicable pressentiment.
L'empereur aimait beaucoup le inarëchal liannes; il savai.t apprécier non- sèulemeat les {grands talens militaires, mais aussi cette loyauté de icaràctére qui lui fie plus d*un« f(Ms dire la vérité au risque 4e déplaire. Aiy surpUis^ la conduite de l'empereur avec la veuve prouve asse^ toiU le cas qu'il faisait du mari.
Pendant notre séjour à Strasbourg» M. Pfis* ter^ contrôleur de la bouche, ayant été atteint d'aliénation mentale, fut envoyé à Paris par l'empereur; il passa par Strasbourg » oà se trouvait alors rimpéraliice : sa folie n'étak pas furieuse ; elle «se manifealait tantôt par les furepos iles .plus pyoiques «et les pi us dégoârians>
itH BOÊMOIBEà
tantôt par des récits de conspirations relatives à la personne de l'empereur^ et qu'il ne racontait qu'avec, mystère et sous le secret. A. son arrivée à Strasbourg, l'impératrice, toujours pleine de bonté pour tout ce qui tenait à sa maison ou à celle de l'empereur, voulut voir M. Pfister : on lui fit observer qu'il était à craindre, vu son état mental , que le pauvre contrôleur ne s'oubliât devant elle et ne tint, £;omme il en avait la manie, des discours peu convenables; mais cela n'empêcha point sa majesté de le faire mander près d'elle. Les premières paroles de Pfister furent aussi sensées qu'on eût pu l'attendre d'un homme dans la plénitude de sa raison ; mais sa majesté lui ayant dit : « Eh bien ! Pfister , vous avez vu « de i)elles femmes dans votre voyage? » le pauvre homme se mit à parler d'une façon si grossièrement cynique, avec un dévergondage si dégoûtant, et cependant si grotesque, que sa majesté finit par en rire et s'en amusa beaucoup. La nuit qui suivit cette visite, Pfister, qui ne pouvait dormir, se prit à chan-
ter d'une manière si bruyante, que sa voix parvenait jusqu'à la chambre de l'impératrice, qui m'appela en me disant : « Écoutez dcmc , ce mademoiselle Avrillon, ce pauvre Pfister qui (c chante* » Au reste , leurs majestés avaient été très-sensibles au malheur qui avait frappé Pfister; c'était un fidèle serviteur de Tempe-* reur, attaché depuis long^temps à son service, et qui même l'avait suivi en Egypte : voici les détails qui nous furent donnés sur les premiers symptômes de son aliénation. Le jour du combat de Landusht, qui précéda la prise de Ratisbonne , Pfister sort de sa tente , court sé cacher dans un bois voisin du champ de bataille, et se dépouille complètement de ses vétemens. Au bout de quelques heures , l'ém-* péreur demande Pfister; on le cherche, on s'informe, personne ne peut dire ce qu'il est devenu. L'empereur, craignant qu'il n^ait été fait prisonnier, envoie une ordonnance aux Autrichiens pour Le réclamer; l'ordonnance revient en disant que les Autrichiens n'avaient point vu Mé porter» L^empereur, vivement
kiqtiiet » ordqi^M ch faâre ittt«i kaèlue da w kst ^v»Pôii5'; et l'on' dëeoufVve Ib poorre mnihrdBji toiJhl nu^ b)<Hti derriéra un< arbre , et dans «9 étai affreux 4 Madivrae Pfistoir;. qui éteit vernie à Strasbourg all^-dle▼antde son «tari, lm^€on^ àmsii à Fari$> et le confia aux soins^ éti^ docw teu'P Esquirol^ qui* parvint à lui rendre mit partie de sa raieoti ; mm« ses facultés^ i»4eNeâ^ liielles ne FeTinrenèy pour ainsi dire^ qu'ans dépens de ses forces phy^^îques ; sa santé »'aW téra. Sa fami'lle k eondit-isit éani unie maison dfe campagne; ifebais le bon air ne put le vé^ tebliF , et sa mort suivit d6 près. M. Pfiéletf ava^it une fille que rim^pératrioe avait teiaue aur les fontftde bapièine; sa femme dtaix plui^ jjeuue que lui , fort bien dn sa personne^ et 4Vig>i!ne créole; il$ feiedient excellieni mé^ nage, et elle fut doulourenâeiuenft affeetiiedé t'é^at de sou mari. Lorsqufelle afvriYa à Stra»' bourgs rimfDératriee^ tbcrjcmr^ compatiBfaiyld wx peinéa d'^utrui, ht seont a^ee la pfai^ giia$de bienveilliofioe.
La vie^qye! bqm mcuiou» k Strasifourg étak|
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mtttêmétikéM UUftt, dam les premiers >einp^
ê&t^out. Le tl^éàftpe^ de h guerre n'ëfant pas
ft^ ëfoigïié de' mue/ nous veYîorts^cdnlîttueî-»
leifie^nt èts charretlés de blessés tra^ersef la
i^lé p(mv Bfe renard dans l'in^ré^ie^r de Ik
France ; lous les jours nous avions dé now-
veaux sujféts de ktpmés : airssi quittâmes-nous
Sfr^sA^ourg a^^ec une vraie saC^sfactioii. Sa
majesté ne revint porn»t direclem-ent à Farîs j
el^te a]1«iA prtvid^pe I«s eaux de Fiombiéres^^ oh^
sl^ fënèi^ a^issv la reine de ifolkiide. Beftu-^
dôHp d'a^mres personi^es vini^ent égalem€nt à-
Floini>ièreS' pour y voir sa majesté^ q^ui , tout
cfmié'i^e k elïe-méme, y était; beaucoup pki|
accessible que dans l^es palai<» impériaâ^. Cha^
cun 9'tmf(rtmk pour lui i^endre te séjour d«fi^
eaûs: le plils agfréfïble possible : on donna p)u^
sfeut's bals ; on représenlà utie petite comédie
èé ci^c^rasiafifeQ dont mad^die HainguëriéC
étéit fafuieur; elle joua le principal rôle è^
' sa piéeef avée un tal^ivl Traime^l reitiarq^arbte;-
c^Stal^tit d'auttds persoïftieS' è^ la société qui^
rçiMpUrd^iMI re9auti<es^]«Mes. BnSrt^il y a^vailf
ia« HlfeMOlBRS
unanimilé d'efforU , parmi tontes celles qui $e trouvaient à Plombières y pour être agréables à l'impératrice. Le matin , nous faisions assez habituellement des courses dans les environs, et presque tous les soirs on se réanissait chez sa majesté.
Me voici maintenant arrivée à l'époque ou commencèrent les grands chagrins de Timpé^ ratrice; il fallait que sa destinée s'acc<miplit. La campagne de Vienne terminée , Tempereur revint à Fontainebleau ^ où il lui avait mandé de se rendre de son coté , afin de l'y trouver à son arrivée ; par suite de je ne sais quel malentendu , l'empereur arriva quelques heures avant sa majesté^ ce qui le mit de trèsmauvaise humeur : aussi fit-il une scène affreuse à l'impératrice, qui pleura beaucoup. Lorsque je la revis , le lendemain matin , je pus juger, à sa figure toute décomposée, combien elle avait versé de larmes pendant la nuit. La conduite de l'empereur dans cette circonstance , conduite que l'on me permettra d'appeler indigné, suf-
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firait pour prouver que déjà il avait arrêté dans sa tête le projet de divorce qu'il exécuta plus tard. Il lui cherchait des torts pour justifier l'abandon dans lequel il voulait la laisser. Je me rappelle à cetle occasion que, quelque temps avant cette mauvaise réception, Fouché, en causant familièrement avec Titnpératrice, glissait, dans la conversation, quelques mots qui pussent faire entrevoir à sa majesljé la possibilité du divorce. Ces demi- Qonfid^nces Talarmaient vivement, et elle prit un jour la résolution d'en parler à l'empereur, qui nia positivement le fait et promit même de réprimander Fouché ; malgré cela, j'ai toujours gardé la conviction que le duc d'Otrante n'avait agi de la sorte que par ordre de l'empereur. La vérité est que , plusieurs fois , Fouché avait fait semer de pareils bruits par ses agens, qui s'en allaient gisant qu'il fallait à l'empereur un héritier, et cela, pour voir l'effet que cela produirait dans le inonde, et y acclimater, si l'on peut ainsi dire, Fopinion du public* Chaque fois que ces bruits
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m TêphnddAeni , c'éfait ponr nm^bératTicetiTi «ijéJ àe Ho^iveaii chaîgrîo; et cFkHletir^, H ëtaîe bfe» facile de toir que l'empereur' n'IS»tait plu* te même potfr eHe : W temrmen'faît, comme à fxiaisir, l'es» personnes qui Tappro^ ch^ïent et hti éi^kfm te plus^ctérovrée^. D*\ra autre eôtë, Timpératriee n'îgnorsrit pasr que* quelifues personnes é& la fe^mHte 4e rem*pè^< reur, et surtout sa sœur Pauline , pressatent sa maje9té.de ditorcer, metl^a^l en avant f& vcBii die la Fratree, qui ï»i demandaiH un» fife pour assurer la durée de^son^ émpîto*
Jamais* y je Favour^ jû n*û pu biien com^ prendre tes motifs^pimir lesquels la famîlte de l'empereur était si ibrD et si CôntîPnuettenfteiiit; acharnée eontre l'impératrice , et paur^iot elte te pressai a^^ec tant d'bpwiâtr^tâ die prét^ di*e-te parii'de ditorcier. Llmpératrtee' s^ëttfit toujo«»ri montrë«)^ aominfe niMS^ l'atef^s^ dé^ dit , extrèm^nefU. bonne pK^ur la fMMllei dv Feraperetnr.
Vendaaè ce iptal séjoutf a Fotttïilnteblew ^ \m prîbcesse fiorgbèfet y èuif iaitaUée^^; élit
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4oÊmii& dam son app»Heii«Tst ds- petites lOY** Fées, «NJif Ifimpéralriee n*'éta^it pas innritée^ tl M l^empereitr paraissait i|iucftquefS»i». Si M majesté ne servait pa» pao cl^e-Nnémeed qij^S M passait; d'ans ces réitoic»» ctiea sa be)^te^<soiiir,' parm les» peraoooes. epav realoaraiant , 'A 110 mamfuaie pas et gens charitables toujoup^ emppeseëe de l'en instruire : anisfti swaît-eN^ que H prineesse s'entoaraity duiani qu'el44 k pesi^aiiii , de personnes fort beites et fort complaisantes. Ces soirées commeiiçaienr trée^ tard ^ es seulement lorsque rinypt'ratriee était rentré^ dans> son appaTlemeiit. Bis ses eraiséasi elle vay ait les lùmiièrea /et IHeo sait ccmëieii elle étaiÉ toumentée , et combiwii de. aaiM bfaiidvesi eHe a passée» dans* une c9oette> anxiété.
Dëg^ , déposa quelque teaipe , j^avais "n^ s^eflaç^ cettei intimité qui: avaîk rëfoè ai: leaygM^iiqw entre kiurs maje^éf ; maiiâfia t^ iwakitef fois' j'aram^ été à mèoie d« remanfuer TMibavms qafépMmvaiii l'emperear^ et eom^ bMi U papaèseait^ redimter es «a «reiif«a»< wui
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avec sa femme. Toute confiance avait disparu; rimpératricë n'abordait plus l'empereur qu'avec crainte 9 et aucun spectacle n'est , selon moi^ aussi douloureux que celui que j'avais alors incessamment sous les yeux. L'impéra<^ trice^ toujours en larmes^ s'efforçait de les dérober à la vue des personnes qui l'entouraient , mais il ne fallait pas des yeux bien exercés pour voir que son boùheur était à jamais détruit , car elle vivait dans un état d'agitation continuelle.
Je ne saurais réellement dire si elle fut plus malheureuse du coup qui la frappa que de tous les préliminaires de l'événement luimême. Quand, malgré la conviction de son avenir, elle nourrissait encore sinon des espérances, au moins une vague pensée d'incertitude, chaque fois qu'un ministre ou un grand dignitaire de l'empire venait la voir, elle le pressait de questions indirectes , également tourmentée par le besoin de connaître son sort et parla crainte de l'apprendre. Mais tout le monde restait muet, ou ne faisait que des
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ré^nses éyasives. Alors sa distraction farorite élait d'écrire à son fils; elle lui écrivait souvent , et, chaque fois, elle en recevait une réponse. L'impératrice voulut bien me lire quelques-unes des lettres du prince Eugène :
que cette correspondance serait précieuse aujourd'hui! Quelle âme il avait, cet excellent fils d'une excellente mère ! Il lui donnait les meilleurs conseils, l'engageait à la résignation, la plaignait, la consolait; enfin ces lettres étaient un modèle de piété filiale , sans que toutefois il parlât de l'empereur autrement que dans les termes lei plus respectueux.
Lorsque le prince Eugène arriva â Paris, ce fut un moment de délire pour sa mère; la pauvre femme abandonnée semblait se rattacher au seul appui qui lui restât dans le monde. Dans ces cruelles circonstances, la conduite du prince fut admirable : il donnait à sa mère tout le temps dont il pouvait disposer; tous les jours ils restaient plusieurs heures ensemble; enfin il s'efforçait, par tous
lAÉ JMSMIQébkJBS
* uae tfop violente secousse^ la coi£dieihce £4^*^
t«le.
Je n'éuds point de service le îouf où Tenft-*l^ereur annonça à rimpérairice la temUk jaouvelle qui devait la m^iVre au désespoir, SAalgré toutes les précautions prëtpamtoires; je ne vis pas méine l*iœpérau*ice peadant lou|e cette iCjrMelle journée, de ne bi^t ^ue le foi^i en f entjrant.y que j'appris que ^a inajesCé l'^jLait trçiiirée mal dbez l'iempeneur^ q^'eik avait é4é saisie ^'UiUe viokaie attaque d^ j^h , et qu'on lavait eu beaue^Ntip de fieine à la faire revenir; qu'on l'avait portée dans son aj^itenien^t ; qu'il y avai4 eu dans le palais beaucou|> d'allées et 4e venues. Voilà tout ce que l'oi» put me dire» sans savoir encoure p^sî-r tJiireiji^eRt la cau^ d'un évéf^emenit dont je ne deviiMÛs q4^ trop ^ien le raoiif. Je me cousr cWi em prOiie à la plus dévorante inq%iiétiide.
.£ta];U de grand service 1^ lendemain, j'eii*!* tre» ^CQipine de covipueie., daa$ la «h^mbra db l'iuçQlp^^tric^e. J^rsqiie le vale^ 4§ çbffMadwe 4â
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retiré « 9a majeaité me dit d'uae vjoIx éwve .; « .Mil çytre^ ifcpproche;f-FQU8 dé pnon Ut; j'ai ir biei) des choses À ^pjus dire,; m^ f0fi^ (< d'abord à ce que la j)orte soit bien i^ex^ (V mée* »
Ajprës avoir obéi auK ordres de ^ majesté, je m'approcbai de soq Ut, et je la vis .dans ,ui)t étal vraiment digne de pitié; ses yeux ro^gef! et gonflés ne témoigqaieQt que trof) des larmes qu'elle avait répandues. Ce fut lalorf qu'elle me raconta tout ice q^ s'était passç la veille ; elle me dit que Temperejur lui avaij déclaré qu'il s'était décidé à faire pronouçer le divorce; et en cemomeqtchacui;ie de sesparôles était interrompue ^par des sanglotsi* 4 ces mots je fus anéantie^ commç si une p.itis^ sauce invjsjble eut tout à coup ai^rété la circulation de mou ^anç» e.t^ malgré nos pres^en-f timen^ t^P bien fwdés, je ne pus reienir ua cri de surprise ,. qui heureuseijDent ne ftitpa^ entendu du dehors. Il faut quç la d^leur que j'éjpiTpuvai e^ «tppreuftut Jla fuues^te yârîjté.m'ait
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mise dans un état j^ désespoir que je ue compris pas moi-même ^ car ce fut Timpératrice qui bientôt ohercha à me consoler. Elle excusait Tèmpereur, contre lequel, dans le premier moment, une expression trop vive m'était échappée. « Il est désolé, me disait-elle , de 4Y se séparer de moi ; il me Ta dit ; il m'en a « donné des preuves; lui aussi il pleurait en (c me disant : (c C'est le plus grand sacrifice « que j'aie pu faire à la France. » — Il m'a dit (C cela , reprenait sa majesté, et avec quel ton If de pénétration il me parlait! Oui! je le « sens bien, il lui faut un héritier de sa gloi- « re, un enfant qui revive en lui et consolide (C son empilée. Je ne puis douter de son atta- « chement, il m'a juré qu'il n'exigerait jamais « de moi que je quittasse la France. »
Cette idée de ne point quitter la France, à laquelle sa majesté revint plusieurs fois, me parut être le plus grand allégement à sa don-» leur. J'étais étonnée, après les premières explosions, de la voir redevenue presque calme en me détaillant avec une sorte de complai-*
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isance et de fierté , tout ce que Teropereur voulait faire pour elle, u II m'a dît encore^ <c répéta- t-elle avec des larmes d'attendris- « sèment, qu'il serait toujours le même pour « mes enfans, et qu'il viendrait souvent me « voir dans ma retraite. Il permet que j'ha- H biteLa Malmaison; il veut que je continue (f à jouir de la plus grande considération et « que j'aie à disposer d'un revenu considéraif ble. »
Ainsi l'impératrice cherchait des illusions jusque dans son malheur; ainsi la force de son caractère lui faisait saisir toutes les armes qu'elle pouvait trouver pour triompher de l'humiliation qui déchire toujouraTâme d'une femme délaissée; mais cette femme ^ et plusieurs passages de ces souvenirs l'attestent par des faits ^ avait bien aussi son genre d'héroïsme. Dans tout ce qu'elle me dit, pas la moindre plainte y pas le plus léger murmure ne lui échappa contre l'empereur.
Voyant arriver l'heure ordinaire de sa toilette; l'impératHce me dit de meretirer, après
llf ,10
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lii'aToir recommandé le plus grand secret sur de qu'elle m'avait confié ; il fallait que rien encore n'en pût transpirer dans le palais^ et je sortis de sa chambre avec beaucoup de précautions y pour ne point éveillel* de soup^ çoUs parmi les autres personnes de senricCé Le lever de sa majesté eut ensuite lieu com«^ me à l'ordinaire ; et elle sut prendre assez sur éW^f pour que l'on pût n'attribuer sou abat^tement et sa pâleur qu'aux suites naturelles de l'indisposition de la veille. Ainsi la nouvelle du divorce ne fut d'abord connue que d'un très-petit nombre de personnes, et l'on verra d'ailleurs, par la suite, avec quelle ponctua^^ lité l'empereur tint toutes les promesses qu'il avait faites à l'impératrice.
Rien de ce qui se passait au château ne transpirant au dehors, il s'écoula quelque temps avant que l'on sût rien dans Paris des grands événemens qui se préparaient dans l'intérieur du palais. Il n'y avait pas alors, comme aujourd'hui , une foule de journaux, toujours à la piste des nouvelles; et d'ailleurtf;
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ceilk ^tti eiti^taiént n'avaient pas le droit de dit*e ce <}u'ih davaietiti Je ne tne permettrai ])ad dé décidei" si cela valait mieux : je con- 9tat^ èeulement tin fait; mais je pense^ s'il tn'est permis de le dire , que si la curiosité des oisifs et la malignité du public y perdaient^ la Morale et la tranquillité des familles ne pouvaient qu'y gagner. Quoi qu'il en soit, je rapporterai ici deux faits qui appartiennent à eette époque qui suivit le divorce arrêté en famille et le divorce publiquement annoneéw Le second de ces Faits fui, comme on le verra,
de nature à mettre sur la voie de la vérité les faiseurs de conjectures.
Pour donner le change à l'opinion, que l'em* pereur ne jugeait pas à propos d'éclairer encore, leurs majestés continuèrent à vivre pu^bliquement ensemble; et certainement on ne se serait jamais douté de ce qui en était ^ tant l'empereur, devant le monde, était rempli de petits soins et d'égards pour l'impératrice. Le roi de Saxe se trouvant alors à Paiis^ Tenipereur voulut lui donner urne fête à La Mat-
maison. Il y eut spectacle: les comédiens français, que l'on appelait alors les comédiens ordinaires de l'empereur , vinrent y représenter la Coquette corrigée et la Gageure im^ prévue. Mademoiselle Contât , qui était retirée du théâtre, et qui, même, avait eu à TO^ péra une représentation à bénéfice composée à! Othello y joué par Talma, et du Conteur ou les deux postes^ où elle remplissait un rôle, mademoiselle Contât se fit un devoir et un plaisir de contribuer à l'éclat de cette représentation, et elle joua le principal rôle danslesdeux pièces; ce fut la dernière fois qu'elle parut sur un théâtre. L'impératrice aimait beaucoiip cette grande comédienne ; elle l'avait connue n'étant encore que madame de Beauharnais, à l'époque où les comédiens français furent mis en prison aux Dames Anglaises; depuis, elle n'avait cessé de donner des marques de sa protection à mademoiselle Contât, qui conservait au théâtre son nom d'actrice, bien que, depuis plusieurs années^ elle eût épousé M. de Parny, frère du grand poète de ce nomt
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Après avoir fait long-temps les délices de là scène française ; mademoiselle Contât avait tout d'un coup cessé d'y paraître; une maladie horrible 9 triste privilège de notre sexe, un cancer au sein, l'avait forcée à la retraite lorsqu'elle était encore dans toute la force de son talent. Le vif sentiment de reconnaissance que lui avaient inspiré les bontés de l'impératrice la fit triompher de ses douleurs pour jouer dans la représentation dont je viens de parler, et où elle fut admirable : elle mourut, peu de temps après, de son affreuse maladie , qui avait fait des progrès rapides. Je me rappelle, à ce sujet , une circonstance qui serait bien faite pour guérir les femmes de la curiosité qu'on leur reproche.
Le médecin de mademoiselle Contât ayant été forcé de reconnaître l'inefficacité de ses remèdes, et n'étant pas bien sûr de la présence du mal, qui, alors, n'avait pas encore pris de caractère bien décidé, l'engagea à consulter Gorvisart, et lui remit, pour le célèbre médecin , une lettre dans laquelle il lui détail-
lait le traitement qu'il av$iit mWx jm^nMà.
La malade se rendit f^uprôs dq ^Av^Rt dPOTg leur, qui , aprë^ l'avoir ei^aminéei 49 (pi( ^ son bureau y disant qu^il allait répondre à sqi| confrère. Quand il fut en tr^^in d'ëprif^^ mademoiselle Contât» poussée p^r uq fata( mouvement de curiosité, %^ lève doueemfa$ du fauteuil où ell^ était assise, s'9.vanca derrière Gorvisart, lit par-dessus soq ép$m|e les mots qu'il traçait , et yoii %d^ plume écfirn distinctement le inot cancer. La pauvrq femme» à qui son horrible n^aladje était ré-n Télée ^i brusqucmenti pousse un cri et tomb^ à la renverse; Corvisar^, eiïrayé, se retourne | et il n'apprend l'indiscrétion de mademoiselle Contât qu'en la voyant étendue sans cono^i^r faf)çe derrière son fauteuil. \ quelque temps de là y on la pria viven^çnt deçonsçQtirà uft| opération dangereuse 1 4 l^ vérité , mais q^î, f||i Qdoinf I présentait qqelqM^q cl^ancef à uQf f U^rison ipapossible sans cel(^ : ^\\^ n^ v€m))|t pM, et elle succomba biçntq^ ^^qs (1^ spufr UwM» ^pp«vant*ble«. \j% §§»ur de Qji^
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dfmflipêHe Contât mourut également d'un cgnceri après ^ne opéralion à laquelle elle 8-éiait prêtée avec beaucoup de courage. Cette d$tme était depuis long-temps retirée de I4 .8cén^, Elle avait eu d'une ancienne liaison deux filles ; le père de ses deux enfans, vou*' lant légitimer cette union, épousa la iQère à son Ht de mort.
Voici q^aintenant l'autre fait dont je veu^:
parler : presqu'en même temps que la fête donnée à La Mal maison au roi de Saxe, eut U^u à Ploire-Dame une solennité , à je pe sais plus quelle occasion , mais à laquelle^ pour la première fois, l'empereur et l'impéf-. ratrice ne se rendirent pas dans la même voiture. L'impératrice y alla de son côté, accom*pagnéç seulement 4^ ses dames de service»
Quelle différence av^ le» joies de la JQur^é^ iii saçrç I
|je long de la routç que suivit le cortéga iiap^rialf l'absieiice de l'impératrice ue fut fefnarquée qne d'un petit nombre de perr so^liif , el cela à caii^e d'yne méprise asse?i
singulière et en même temps assez facile- à.
concevoir : le roi de Westphalie était dans la voiture de l'empereur; bien qu'il fût sur le devant , un grand nombre de personnes le prirent pour l'impératrice ^ s'étonnant seulement de la voir occuper le devant de la voiture, et, en vérité, cette erreur était bien excusable. Qu'on se rappelle que le roi de Westphalie était petit et mince, d'une assez jolie figure , mais ayant des traits peu caractérisés; que l'on se sotfvienne en même temps de son costume efféminé ; qu'on le revêle d'un habit de satin blanc brodé en or ; que l'on entoure son cou d'une collerette ; que sur le devant de sa poitrine on fasse pendre un long jabot de dentelle ; qu'on le coiffe d'une toque de velours noir, ombragée, d'un vaste panache de plumes blanches retenues par un nœud de diamans; qu'on le décore ensuite de couleurs bariolées, des rubans et des colliers de ses ordres; qu'enfin on le place dans une voiture où son buste seul était apparent, et l'on ue sera nullement surpris qu'on ait pu pren-^
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dre le roi de Westphalie pour une femme.
Cependant ce notable changement survenu dans les usages et Tëtiquette de la qour impériale^ s'é tant promptement répandu dans Paris y donna lieu à toutes sortes de commentaires. Cette séparation de l'empereur et de l'impératrice , dans une cérémonie où l'empereur seul paraissait comme souverain , et elle' comme une première spectatrice , commença à faire pressentir le mot de l'énigme ; c'était d'ailleurs un des moyens les plus habituellement employés par l'empereur, que de préparer l'opinion par des demi-confidences en action sur ce qu'il voulait faire : par là , le blâme s'usait sur des doutes, et quand, selon une de ses expressions favorites, la poire était mûre, nul n'était plus surpris de ce qu'il avait prévu. Certes, il me sera permis d'ajouter que , dans la douloureuse circonstance dont je rappelle le souvenir, ces précautions ne furent pas inutiles, car on aimait l'impératrice; les Parisiens, surtout, la connaissaient par sa grâce, sa bonté, ses bienfaits : c'était une
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Peu de jours après la solennité de Notre- Dame, c'est-à-dire le i5 décembre 1809, le divorce entre leurs majestés fut prononcé , et officiellement livré à la connaissance du public. Malgré son consentement donné, l'impératrice eut cruellement à soufiFrir pendant
la fatale journée qui précéda cette lugubre cérémonie ; elle eut lieu , le soir , dans Tappartement de Tempereur et avec tout l'apparat qu'il fut possible de lui donner. Les princes et les princesses de sa famille , l'archichancelier et tous les autres dignitaires de l'empire y assistèrent.
Ce jour -là y l'impératrice fit sa toilette comme à l'ordinaire; mais, malgré ses efforts pour cacher la douleur qu'elle éprouvait, il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir, à la rougeur denses yeux, combien elle avait pleuré ; son air triste^ et abattu faisait peine avoir, mais l'égalité de son humeur ne fut pas un moment altérée. Fendant qu'on la coiffait, je m'aperçus qu'elle jetait souvent les yeux sur un papier, et je pus voir que c'était lé discours écHt qu'elle déVâit prdnoncfer devatit l'ëmpièrëdï*, et qu'oh lui avait ddtiné à apprendre jjat ccfeuf.
Èa tbiléltë adlëvéë, l'îihpérdtficë Ihôntà dîièi rempèrëtii*, à Thètire aëcôbiutllée. tk piôûmtkiiôii Aa ditôreë é)it liétf dftilk làm-
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He» et Sa iiiajestë écouta la lecture de Taeië l{lii là sépGlrait de rhomnle qu'elle n'atàit jâ-^ tuaië Ëédêé d'aimer ^ avec un courage que l'on peut appeler duruatureL Je ne la vis pas ce soir-là^ it^éiaut pas de sei'Tiee à son eouehèr j mais ce que j'ai tu ^ ce que tous ceux qui ëiaient alors dans le palais ont vu et peuvent attester^ c'est que la consternation était gé-* nérale daijs la tnaisou , u l'on surprenait dbs lartnes dans tous les .yeusTi Gomment en au-<rait-il été autrement? L'impératrice aVait toujours été si parfaitemètit bonne pour tout lé niotide ! Quel éiait eëlili des serviteurs de rempereui" qui tle la regattlàt pas comme niîè pl^ovidëUce ? Eh effët^ c'était toujouh à elle qu'on s'adressait quand on avait quelque gràeè b Solliciter^ quelque droit à faire valoir^ ë( peNontie ne peut avoir oublié avec quelle bonté elle accueillait ces sortes de réclama* tions I
Il Byûit été décidé à l'avance que, le lend^nain de la lecture du grand acte dé se-paéatkm p lears^ majestés qUiiieraieal Paris >
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l'empereur pour se rendre à TrianoD, et l'impératrice à La Malmaison. Dés le matin de notre dernier jour aux Tuileries ^ nous étions tous sur pied^ pour nous livrer , chacun en ce qui nous concernait^ aux préparatifs qu'exi-* geait un départ qui devait être sans retour.
Je restai fort long-temps dans l'appartement de l'impératrice^ pour y faire emballer les objets à son usage; ses enfans étaient avec elle; ils ne la quittèrent paç. Le prince Eugène s'efforçait de paraître tranquille et affectait un grand courage ; il cherchait même à montrer une gaité qui était bien loin de son cœur :
l'impératrice ayant demandé des nouvelles d'une dame attachée au service d^honneur de la vice-reine^ le prince raconta, au sujet de cette dame, une anecdote que je me rappelle^ et qui nous fit sourire, quoique nous n'en eussions guère envie.
Cette dame, dont j'ai oublié le nom, accompagnant la princesse dans une très-grande soirée, et en toilette de cour, fut prise tout à poup des premières douleurs de l'accouche*
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ment; elle fit bien vite approcher sa voiture, s'y précipita en recommandant au cocher d'aller grand train , et, pour ne pas perdre de temps, TU l'urgence, fit arrêter devant la porte de la sage-Femme qu'elle voulut emmener avec elle.
Fendant le temps que le domestique était allé l'avertir, la dame était accouchée dans la voiture.
Malgré les efforts du prince Eugène pour distraire son auguste mère et cacher ce qu'il éprouvait, il était facile de voir combien sa belle âme était ulcérée , et combien il lui en coûtait pour feindre un calme qui était si loin de lui. De son côté, la reine Hortense prodiguait à l'impératrice tous les soins, toutes les consolations imaginables, dans des circons« tances que l'éclat du rang devait rendre encore plus douloureuses. II faut avoir été, comme moi, témoin de ces scènes déchirantes pour se les figurer; un long temps a passé sur ces tristes événemens , et cependant , malgré un aussi long intervalle , je ne puis retenir mes larmes- en retraçant ces souve-
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nirs : il y a de^ impressions trop vives , trop poignantes pour que rien puisse jamais les détruire*
l)ans cette cruelle matinée, plusieurs dames de la cour se présenlërent pour voir l'impératrice, mais elle ne put les recevoir toutes; parmi celles qui furent admises, je remarquai madame la comtesse de Montalivet, dont la tristesse me Frappa, et qui donna à l'impératrice les preuves du plus vif attachement.
L'heure du départ avait été fixée à deux heures de Taprès-raidi. Le moment fatal arrivé, l'impératrice sortit des Tuileries pour n'y jamais rentrer. Un déiachement de la maison, dont je faisais partie, suivit immédiatement sa majesté. Les voituresétaient rangées dans la cour; au moment où nous y montâmes^ l'empereur se disposait à passer une revue; digà les troupes étaient sous les armes; de sorte que les abords et l'intérieur de la cour étaient encombrés d'une immense afilucnce de personnes attirées, les unes par un simple
mouvement de curiosité, et le plus grand nombre par un sentiment d'intérêt pour l'impératrice. Lorsqu'il me fallut traverser cette foule d'hommes et de femmes , pour monter en voiture , j'étais sous l'empire d'une indéfinissable émotion ; je ne pleurais pas, j'élouflfais; et c'était pour ainsi dire sans lea voir que mes yeux erraient macbinalemeul sur ces milliers de visages qui nous environ-, naient.
Pour des yeux indifférens, il y aurait ieu un côté comique dans notre déménagement : outre un perroquet, j'avais aussi dans ma voiture la petife chienne favorite de l'impératrice, animal duquel il convient que je dresse^ ici la biographie. Au dernier voyage de sa majesté à Strasbourg, oj^ lui envoya de Berlin deux petits chiens-loups de la plus gentille espèce, mâle e't femelle, nés tous deux ea Prusse, dont leur race est originaire ; le mâle surtout était bien l'animal le plus gracieux que j'aie jamais vu : il s'appelait Jskim. L'im^ pératrice l'aima bientôt à la folie; lui, de ¥m
côté y s'attacha vivement à sa nouvelle maitresse. De Strasbourg^ nous allâmes à FlombiéreSy puis à Fontainebleau; j'ai dit comment l'empereur reçut sa majesté dans cette dernière ville y et la scène qui eut lieu , scène pendant laquelle je fus préposée à la garde du pauvre Askim. Sa majesté était bien embarrassée de savoir comment introduire Askim chez l'empereur; cependant, après les premières avances , et lorsque la bonne humeur de Napoléon fut à peu près revenue , l'impératrice , en allant le revoir, osa emmener Askim avec elle : cette démarche hardie n'eut point de mauvais résultats, et le petit chien ne fut, de la part de l'empereur, l'objet d'aucun fâcheux procédé. Quant à la femelle, sa majesté la confia au% soins d'une femme de chambre qui, de temps en temps, la faisait descendre chez elle. Ce joli couple se reproduisit, et au moment où'^nous quittâmes les Tuileries, la petite chienne venait de mettre bas; la mère et les petits furent donc du voyage.
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La première journée^ et surtout la première nuit, furent extrêmement pénibles. L'impératrice était plongée dans une profonde affliction, mais sa majesté ne fut pas malade. Je restai près d'elle une grande partie de la nuit; il lui fut impossible de dormir, et le temps s'écoula en conversations. Sans doute une grande douleur était au fond de son âme y sans doute elle déplorait son sort, mais dans des termes si doux, d'une façon si ré-* signée, que tout ce que l'on a dit de contraire est de pure invention. Aucune aigreur n'entrait dans ses discours, même pendant cette première nuit, où le coup qui l'avait ac^ câblée était encore si récent; elle parlait de l'empereur avec le même respec t, avec la même affection que par le passé. Elle ne versa pas toutes les larmes qu'il a plu à l'auteur des Mé' moires contemporains de lui faire répandre.
U est surtout de la plus insigne fausseté qu'elle ait pleuré au point d'être six mois sans y voir clair. L'impératrice souff^rit, elle souffrit beaucoup ; elle soufi^rit comme femme
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tt comme mère, elle souffrit dans sa Tanilé blessée; mais elle supporta son malheur avec iCourage, et ne chan(;ea rien à ses habitudes. Ii|'était-elle pas à La Malmaison , dans un lieu qu'elle avait créé? tout n'y était-il pas plein de souvenirs dont elle se plaisait à nourrir sa vie nouvelle? Pendant les premiers mouiens, elle fut étourdie de sa chute; encore ne fallait-» il pas attribuer sa douleur à la place qu'elle occupait sur le trône, mais au regret qu'elle éprouvait d'être tî jamais séparée de l'empereur. Elle trouva d ailleurs des consolations dans les fréquentes visites de ses enfans , et daqs l'affection des personnes qui avaient obtenu la permission de la suivre dana sa retraite. La nouvelle position de l'im* pératrice amena une nouvelle formation de sa maison. Madame de La Rochefoucauld n'ayant pas désiré suivre sa majesté ^ qui lui avait pourtant prodigué tant de marques d'at-* tachementy l'empereur nomma, à sa plaee madame la comtesse d'Ârberg ^ dont il eon* naissait les sentimens de dévouement > et je
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^nii dire d'amitié, pour l'impératrice; M. de Beaumônt fut nommé chevalier d'houneur; MM. de Viel - Castel et de Turpin , chambellans; M. le prince Joseph de Monaco, preibier ëcuyer ; et MM. Pourtalès et de Guitry, écuyers ordinaires.
Parmi les dames du palais de sa majesté , celles qui sollicitèrent la faveur de la suivre dans sa retraite furent mesdames de Weisch- Seran , de Ségur, de Tu renne , de Rémûsat, de Colbert, et la maréchale Ney; mais cet(e dernière fut obligée d'y renoncer par ordre positif du maréchal» fait sur lequel j'aurai bientôt occasion de revenir quand j'essaierai de faire connaître un peu plus en détail les personnes qui composaient la nouvelle maisoa de sa majesté , dont je ne fais, en ce moment, qu'ënumérer les noms.
L'empereur avait réduit de moitié les traitemens des personnes du service d'honneur qui étaient attachées à sa majesté ; mais rim-* pératrice les rétablit dans leur intégralité. Lorsqu'elle était sur le troue, on avait atta-
ché à son service plusieurs femmes dës-lora, presque inutiles, et qui le devenaient main-« tenanr tout-à-fait; ces femmes furent remerciées; la lectrice fui également supprimée.
Voici f au surplus , comment fut arrêté Tétat de la chambre de sa majesté :
Quatre femmes de chambre , dont je faisais partie. Ayant jugé que l'une d'elles^ mademoiselle Au bert, ne lui serait pas utile dans ce poste y puisqu'elle ne l'avai^Jamais habillée, l'impératrice la mit à la tête de la lingerie de la maison, et lui adjoignit deux personnes pour l'aider dans ce service : l'une était sa nièce, jeune fille de seize ans; et l'autre, la nièce du concierge de La Malmaison. On nomma pour garde des atours une jeune couturière qui était restée long -temps chez madame Germon , couturière de l'impératrice. Il y eut aussi deux filles de garde-robe d'atours :
l'une de ces places fut confiée à la femme de chambre d'une dame du palais , et l'autre à une jeune négresse que l'on avait donnée, toute jeune, en présent à sa majesté. Après l'a*
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voir fait baptiser, sa majesté Tavait fait élever, puis l'avait mise en pension chez madame Ger« mon pour y apprendre la couture : elle la reprit auprès d'elle à l'époque du divorce.
On avait aussi attaché aux atours un emballeur qui avait une fort belle écriture, et qui était chargé d'enregistrer tout ce qui entrait et sortait; il suivait, dans les voyages, le fourgon de la garde-robe : cette partie du service était tenue avec un ordre admirable; il y avait, en outre, deux femmes de garderobe, chargées de faire le lit de sa majesté et d'avoir soin de tout ce qui avait rapport à son coucher.
Le service, en hommes, se composait d'un premier valet de chambre, de quatre valets de chambre ordinaires , dont l'un était va^let de chambre tapissier, de deux valets de chambre coiffeurs et de deux huissiers de la chambre, MM. Gasse et Glatigny : ces der- •niers méritent une petite mention particulière. Après avoir fait partie dé la maison de Louis Xyi, ils étaient entrés aux Tuileries
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lorsqu'on avait organîié le service des appartemens de Tempereur; au divorce, ils avaient suivi Timpëratrice à La Malmaison; et, à la restauration, ils rentrèrent, en la même qualité, au service de Louis XVIII. Je n'en fus point surprise; mais ce qui eut lieu de m'étonner, c'est qu'après la chute définitive de l'empire ils eurent l'air de ne pas reconnaître les personnes qui avaient servi long-temps avec eux dans la maison de leurs majestés impériales : était-ce de leur part un petit mouvement de honte? ou craignaient-ils de se compromettre auprès de leur nouveau maitre, en saluant d'anciens serviteurs de l'empire?
C'est ce que je laisse à apprécier.
L'impératrice avait ramené de Bayonne deux Basques qui remplissaient auprès d'elle les fonctions de coureurs; elle en avait déjà eu deux lorsqu'elle habitait les Tuileries :
les coureurs de l'impératrice p'étaient employés qu'à faire les commissions. L'empereur' en avait aiissi deux qui servaient au même usage ; il ne voulut jamais qu'ils courussent
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devant sa voiture : cette coutume rappelait trop les mœurs féodales.
Uimpëratrice prît aussi prés d'elle , sous le titre de baigneuse , la femme d'un valet de ehambre du prince Eugène. Cette femme avait beaucoup d'enfans, et c'est plutôt par bonté que par nécessité que sa majesté l'admit dans sa maison; ses fonctions se bornaient, comme l'indique son titre , à servir l'impératrice pendant qu'elle était dans le baiii, et à lui faire les ongles.
Un homme bien connu à cette époque dans Paris, Tobias Koing, avail^ litre de médecin pédicure : il venait tous les quinze jours exercer son ministère; c'était un bon juif allemand un peu simple, et surtout très-fier de sa position à la cour. On lui persuada de deiqander à sa majesté qu'elle lui Ht faire iin habit brodé comme celui de ses valets de ehambre, et qu'elle lui permit de porter l'épée^ une fois qu'on lui eut mis ce projet en téte^ il n'eut pas de cesse qu'il ne fut réalisé, etrimpératricei pcnir se débarrasser de ses in-
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stances, finit par y consentir, Tobias Koing était un tout petit homme et avait Taccent de son pays fortement prononcé. Lorsqu'il était occupé auprès de l'impératrice, sa majesté lui adressait toujours la parole avec une grande bienveillance; elle s'informait de sa femme ^ de ses nombreux en fans, des besoins de sa famille. Il était porté sur les^ étals de la maison : avant l'empire, il recevait 600 francs de traitement; mais, depuis, sa majesté avait doublé cette somme. Il occupait la même place chez l'empereur, qui se plaisait à lui adresser une foul^de questions sur son état et sur les personnes près desquelles il était admis; toutefois, l'empereur avait rarement besoin de ses services.
Pendant les cent jours, l'empereur le fit appeler, et jamais on ne vit d'homme plus heureux et plus fier du souvenir de sa majesté; les expressions dont il peignait sa reconnaissance divertissaient beaucoup leurs majestés. A la seconde restauration, il fut attaché à la maison du duc de Berry, et res«
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sentit un Tif déplaisir de ce que Louis XYIII n'eut jamais besoio de lui.
Voilà l'état exact de la maison de Timpératrice. A cette même époque , je fus nommée première femme de chambre : j'en avais toujours occupé les fonctions, mais sans en avoir le titre. Cette place avait deux titulaires^ mesdames Saint- Hilaire et Bazan^ dont c'est ici le lieu de dire quelques mots.
C'est madame Campan qui avait placé madame Saint-Hilaire près de l'impératrice.
Cette dame, qui débuta gn^ndant le voyage d'Aix-la-Chapelle, avait à peu près quarante ans lors de son entrée dans la maison ; elle avait trois enfans, dont une fille alors âgée de seize ans, fort grande et d'un embonpoint extraordinaire pour son âge. Cette jeune personne avait une assez belle voix, mais qui manquait de culture; l'impératrice daigna s'intéresser à elle, lui fit donner des maîtres, et voulut même que Blangini lui donnât quelques leçons de chant. Le mari de madame Saint-Hilaire était employé au minis-*
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tére de la guerre ; sa mère avait été fetnme de chambre de madame Adélaïde, dame de France* Madame Saint-Hilaire n'avait rien de ce qu'il fallait pour réussir à la cour : aussi n'y exerça-t-elle pas l'influence que sa place eût pu lui donner. Elle attira Roustao chez elle, ce qui était inusité, et elle se fit beaucoup de tort dans l'esprit de l'empereur par / les avances qu'elle lui fit. Elle avait conçu, disait-on, le projet de lui faire épouser sa fille; quand l'empereur sut cela, il se fâcha et défendit à son Mameluck de remettre leâ pieds chez la première femme de chambre.
L'empereur ne voiilaît^as dans sa maison des mariages de comédie; il eût craint, en per^ mettant de pareilles unions , que l'impëralrice ne fut instruite de tout ce qui se passait chez lui.
Madame Bazan fut nommée première fesiine de chambre quelque temps avant le courons nement; elle fut présentée par M. Foncier, ex-joaillier de l'impératrice, qui avait cobserve Thabitude de venir faire le malia sa
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CQur à 8a nuyesté. C'était un homme fort res^ pectable et qui jouissait d'une grande fortune; il maria une de ses fille» au général Defrance, écuyer de l'empereur. Madame Bazan était femme d'un ancien libraire qui avait fait de mauvaises affaires; elle avait à peu près le même âge que madame Saint-Hilaire, et était ^ comme sa compagne , fort bien de sa personne. Du reste , son rôle fui tout-à-fait nul dans la maison, eirimpératrîcen'agréa pas plus ses services que ceux de madame Saint* Hilaire.
A l'époque du divorce, mesdames Bazan, Saint-Hilaire et les quatre dames d'annonce furent remerciées, ainsi que madame Hamelin. Lorsque l'empereur eut épousé Marie- Louise, il demanda mademoiselle Âubert pour remplir la place de garde des atours de sa nouvelle femme, ce qui amena une petite mutation; la nièce du concierge devint alors chef de la lingerie. Nous étions depuis peu de jours à La Malmaison, lorsque l'impératrice reçut une invitation de l'empereur pour venir diner
à Trianon^ où sa majesté était restée depuis le divorce. Cette invitation combla de joie l'impératrice, qui s'y rendit avec un viF empressement ; à son retour, elle me dit combien l'empereur avait été aimable pour elle ; il l'avait retenue toute la soirée, lui disant les choses les plus agréables. Certes, ceux des serviteurs de l'empereur qui virent l'impératrice pendant sa visite à Trianon, ont pu juger, en la revoyant , si ses yeux s'étaient éteints dans les larmes. Elle avait au contraire, ' me dit la seule dame qui l'eût accompagnée , un air de bonheur et d'aisance qui aurait pu faire croire que leurs majestés ne s'étaient jamais quittées; au surplus, ce fut la seule fois qu'elles se revirent aussi intimement. Ce-^ pendant l'empereur alla quelquefois encore rendre visite à l'impératrice.
En effet , il s'ennuyait aux Tuileries depuis que l'impératrice ne les habitait plus; ce palais lui semblait triste ; il se trouvait isolé au milieu de ces vastes appartemens. Pour tromper ses ennuis et sa solitude, il s'occupait de
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rimpératrice ; ' il veillait à ce qu^elle ne manquât de rien , à ce qu'elle eût non-seùlement l'utile^ mais encore Fagréable. Ainsi, sur un simple désir de sa part, il mit à sa disposition cent mille francs pour l'extraordinaire de La Malmaison , et pour qu'elle put faire exécuter des plantations dont elle avait envie; la laissant du reste maîtresse absolue de distribuer cette somme comme elle l'entendrait; il accorda, en outre , deux cent mille francs
pour l'achat de la maison de Boispréau , voisine du château, et qui était à sa convenance; à la même époque, il lui fit compter un million en avance sur les trois qui lui étaient alloués par année, afin qu'elle pût se débarrasser de quelques dettes, et il lui abandonna, pour faire son argenterie et son linge, environ six cent mille francs qui se trouvaient dans l'armoire de La Malmaison. Cer« tainement le mari le plus épris ne veillerait pas avec plus de soins sur la femme qui lui serait chère. J'ai dit que l'empereur vint Quelquefois à La Malmaison , mais ses visites
II
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furent très-rares» Elles étaient toujours aii«» noncées à l'avauèe; et elles avaient ^ en appar rence du moins ^ quelque chose de cérëmo^ nieux et de contraint; il se faisait toujours accompagner par deux de ses grands officiers de service. Dès que l'on apercevait la voi* ture de l'empereur^ l'impératrice sortait pour se trouver au moment de l'arrivée de sa majesté. Ils ne s'embrassaient point; l'empereur lui donnait le bras, mais plus souvent la main» et ils faisaient un four de promenade dans le parc; quelquefois ils s'asseyaient sur un banc où ils restaient à causer assez long-temps^ mais il était facile de remarquer que l'empereur aiïeciait toujours de rester en vue des croisées du château. Pendant ces tête«â-téte, les deux officiers qui avaient accompagné l'empereur se tenaient dans le salon avec les dames du palais. Lorsque l'empereur avait donné le signal du départ, l'impératrice le reconduisait jusqu'à sa voilure. •
On attribuait généralement à la jalousie d^ ^arie-Louise la précaution que prenait Vecfi'
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pereur de rester eu vue du château i chaque fois qu'il se promenait avec Timpératrice Joséphine, dont Marie-Louise était, dit-on. Fort jalouse en effet. Pour maintenir la tranquillité dans son nouveau ménage impérial , il sacrifiait le plaisir qu'il aurait ressenti à s'entretenir souvent avec la femme qu'il avait taat aimée, et pour laquelle il conserva toujours un véritable attachement ; j'ai vu un grand ^Bomhre des lettres qu'il lui écrivait ; ces lettres, laconiques comme toutes celles qui venaient de l'empereur, commençaient toujours par ces mots: «Ma chère Joséphine, » ou bien, « Mon amie, /) etavaient toujours pour but les affaires, les plaisirs, la santé ou les intérêts de l'impératrice, qui avait trop bon cœur pour calculer si sa fortune lui permettait d'être aussi gêné* reuse qu'elle l'était; l'empereur lui avait toujours fait la guerre à ce sujet j il aurait voulu que l'impératrice pût, à La Malmaiso0, faire des économies.
w Mets de l'ordre dans tes affaires, lui écri- « vail-ilj^ ne dépense que i,5oq,ooo francs^ et
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a mets de côté, tous lés ans, autant ; cela fera « une réserve de i5,ooo,ooo en dix ans, pour (c tes petits-enfans : il est doux de pouvoir w leur donner quelque chose et de leur être « utile. Au lieu de cela, l'on me dit que (u as « des dettes; cela serait bien vilain. Occupe- (c toi de tes affaires, et ne donne pas à qui en « veut prendre. Si tu veux me plaire, fais « que je sache que tu as un gros trésor : juge K combien j'aurais mauvaise opinion de toi,« (( si je te savais endettée avec 3,ooo,ooo de « revenu. »
Les sentimens qu'on savait que l'empereur conservait à l'impératrice, avaient mis les courtisans dans un grand embarras, lorsque , après le divorce, sa majesté se fut installée à La Malmaison. Que faire?... c'était la grande question qu'ils s'adressaient à eux-mêmes, et tous n'avaient pas lecouraged'y répondre. DanS" le nombre, il y en eut qui , n'écoutant que le mouvement de leur cœur et le sentiment d'une juste reconnaissance, s'empressèrent de Venir rendre visite à l'impéralr ilBc ; mais il y en eut
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beaucoup aussi que l'iatërét de leur ainbitioa laissa dans le doule , et qui , avant de se déci* der^ voulurent attendre que le maître eût parlé. Le maître parla : il demanda à plu-^ sieurs grands personnages qui assistaient à son lever, s'ils avaient été voir rimpératricé Joséphine. La réponse élait scabreuse à faire; fallait-il ou ne fallait-il pas y avoir été ? Ceux qui s'étaient abstenus se contentaient de faire une profonde salutation en signe de dénégation j d'autres donnaient à leur révérence une apparence affirmative; mais tous balbutiaient leur réponse de manière à ce que l'empereur ne pût l'entendre distinctement^ Lui, alors, voyant leur embarras et prenant la parole , leur dit , avec ce ton d'amabilité qu'il possédait à un si haut degré quand il le voulait : « Messieurs, ce n'est pasî bien.... Il ce faut aller voir l'impératrice Joséphine. » A peine le lever était-il fini, que déjà la route de La Malmaison se couvrait de voitures. Et vogue le courtisan! L'empereur avait parlé.
Depuis lors, ce fut une succession conti-
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nuelle de visites ; chacun 8'emt)res8ftî t (Tapporlér l'hommage de son respect. Les personnes qui avaient appartenu au service d'honneur de l'impératrice^ revinrent comme par le passé, et furent admises à iuire leur cour.
Lorsque rempereur, à son lever, distinguait, dans cette foule de courtisans qui IVnviron- Baient , un de ceux qu'il savait être des plus assidus à La Malmaison , il lui adressait b parole avec bienveillance, s'informait avec intérêt de la santé de l'impératrice; souvent même il le chargeait de quelque commission po^r elle. C'est ainsi que le cœur de l'homme s'efibrçail de cicatriser la blessure faite par ht politique du souverain ; par ce moyen '^ Timpéralrice délaissée demeura constamment environnée (le la considération publique, se eonsdant aisément de ne voir que trôs-rare-* ment la fisinille de l'empereur.
Madame d'Arberg et sa faiinille. — Mort de M. d'Arbei^. — La maréchale Ney. — Reconnaissance de la maréchale envers l'impératrice. — Singulière défense du maréchal Ney. — Mot charmant de l'impératrice. — * M. de Beaumont et le par&it courtisan. «— M. Deschamps y secrétaire des com* mandemens de l'impératrice. — Le coiffeur Duplan. — Douze mille francs de traitement. — Intervention de l'empereur, et Duplan nommé coiffeur de Marie-Louise. — Chagrin de l'impératrice Joséphine. -^ Faux bruits à l'occasion de diamans. — L'écrin de l'impérairice. — M. Pierlot, intendant général de la maison de sa majesté. — M. de Montlivaut. — Dons de l'empereur à l'impératrice lors du divorce. — Trois millions de rente. — Navarre et l'Élysée-Bourbon. — M. Roy et le duc de Bouillon. — Premier voyage à Navarre. — Entrée des deux impératrices. — Le château sans meubles. — Chagrins et occupations de l'impératrice. — Lettres de l'impératrice à l'empereur. — Réponses de l'empereur à l'impératrice. - Retour à U Malmaison,
A dater de ce moment ^ la suite de mes souvenirs ne ressemblera que sous de ceridins aspects à ce qu'on si lu jusquUci. L'empereur y apparaîtra moins en personne que comme une influence invisible agissant sans cesse sur 1& femme qu'il a reléguée^ et^ comme on le
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dît vulgairement, faisant encore la pluie et le beau temps aux lieux mêmes où il ne paraîtra pas; d'un autre côté, j'aurai à parler d'une souveraine détrônée, d'une cour sans action politique , mais non pas sans intrigues : en un mot , le théâtre sera moins vaste, mais on verra les personn«iges de plus prés. Je pense donc qu'il ne sera pas hors de propos de commencer par faire une connaissance un peu moins superficielle avec ceux que la nature de leurs fonctions et les chances de la fortune ont placés sur le premier plan. On pourra donc, si l'on veut, considérer quelques-unes des pages qui vont suivre comme de simples notes biographiques sur les entours de l'impératrice Joséphine : après quoi je reviendrai à sa majesté pour ne la plus quitter qu'à sa mort.
Madame la comtesse d'Ârberg appaMsMità une des plus grandes familles de ]a Belgiquf } Bruxelles était le lieu de sa résidence h%bi-( tuelle, lorsque dans Vun de leurs premiers se*» jeurtdans cette «illç leupa majestëe j^untat IW
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éâsion de la connaître , et par conséquent de' Tapprécier. Je dis ceci sans flatterie aucune^ ear madame d'Arberg ëtaltune des femmes les méliteuresque Ton puisse rencontrer. L'empereur rayant engagée à venir à sa cour avec •a flile alnëe, elles s'y rendirent, et reçurent Fune et Taulre le titre de dames du palais de Fîmpérairice. Elles furent en quelque sorte privilégiées parmi les autres dames de sa ma« jesié} car l'empereur leur donna un appartement aux Tuileries, et elles furent les seules qui habitassent le palais. Elles étaient toujours désignées pour faire partie des personnes qui accompagnaient Fimpératrice dans ses voyages.
L^empereur ayant marié mademoiselle d'Arberg Tainée avec le général Klein , la seconde des filles de la comtesse vint remplacer sa sœur auprès de sa mère, et épousa, quelque temps après, le comte de Lobau.
Madame d'Arberg avait une troisième fille; mais comme celle-ci était encore fort jeune et dHine santé très-délicate , elle resta à
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Bruxelles auprès de son père , qui était fort âgé.
Lors du divorce^ l'empereur ne pouvait donc faire un choix plus agréable à l'impératrice^ pour remplacer madame de La Rochefoucauld en qualité de dame d'honneur^ que celui de madame d'Ârberg, qui depuis plusieurs années vivait dans Tintimiié de sa majesté. Madame d'Ârberg se fit aimer de tout le monde dans la maison. Elle joignait à une très-grande bonté beaucoup de noblesse et de digpité, de sorte qu'elle savait se faire respecter, et au besoin même se faire craindre, sans cesser de se faire aimer; elle était d'un caractère charmant, d'une justice à toute épreuve et d'une parfaite égalité d'humeur, la plus rare et peut-être la plus précieuse de toutes les qualités dans une femme : aussi sa majesté lui avait-elle voué un véritable atta-chement. C'était, quant à Fextérieur, une grande et belle femme, extraordinairement ï)ien conservée ; elle avait l'abord très-froid, mais un sourire charmant rendait soudain sa
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physionomie gracieuse; indulgente par nature^ elle savait pourtant se montrer sévère dans Toccasion^ Investie de toute la confiance de Timpératrice , c'était à elle qu'on s'adressait quand on avait quelques réclamations à faire; et toutes les fois que ces réclamations étaient justes, on était bien sûr de la trouver favo* rablement disposée; mais elle possédait en même temps l'art d'éconduire les indiscrets^ et Dieu sait combien il y en avait.
Malgré ses soins empressés auprès de Tim-* pératrice, madame d'Ârberg savait concilier tous ses devoirs de femme avec ceux de ses fonctions; quand sa majesté faisait un voyage tin peu long, elle profitait de son absence pour aller passer ce temps à Bruxelles auprès de son mari. Outre les trois filles dont j'ai parlé, elle avait un fils que l'empereur s'attacha en qualité de chambellan; mais il mourut jeune, regretté de tous ceux qui le connaissaient.
J'ai déjà dit quelques mots de l'attachement de madame la maréchale jNey pour i'impéra-
trice Joséphine; mais ce peu de moU a besoin d'explications que moi seule y peut-êlre , je suis en état de donner, après madame la maréchale elle-même^ Tant de souvenirs de gloire et de regrets se rattachent à la vie et g^ la mort de son mari, que je rapporterai les faits dans leur stricte exactitude, mais eu tâchant de m'abstenir de toute réflexion.
Mademoiselle Gueheneuc avait été élevée chez madame Campan avec mademoiselle Hortense de Beauharnais : ces deux jeunes personnes, dès le temps de leur séjour en pension , s'étaient liées de l'amitié la plus intime, et cette amitié subsista toujours entre elles, lorsque l'une fut devenue reine de Hollande, et l'autre femme de l'homme surnommé par Napoléon le bras^ des bra^ ves. Madame la maréchale Ney était depuis long-temps l'une des dames du palais de l'impératrice lorsque le divorce arriva.
Reconnaissante de toute Tamitié que lui té' moigna toujours sa majesté et qu'elle éprouvait réellement pour l'intime amie de sa lille,
elle crut ne pouvoir miejix faire pour lui prouver sou attachement que de demander à là suivre dans sa retraite. Elle y aurait d'ailleurs mené une vie plus conforme à ses goûts , plus d'accord avec la conduite exemr plaire dont elle avait donné Texeraple sans a£Pectation^ et qui lui avait concilié l'estime de toute la cour.
Au moment du divorce^ le maréchal n'étant point à Paris, sa femme demanda à l'empereur l'autorisation de conserver sa place auprès de l'impératrice , et écrivit en même temps à son'mari; pour lui faire part du parti qu^elle avait cru devoir prendre. L'empereur donna son consentement, mais il n'en fut pas de mime du maréchal. Lorsqu'il reçut la lettre de sa femme, loin de l'approuver il entra en fureur; il lui répondit en lui enjoignant de donner sur-le-champ sa démission, la menaçant même, dans le cas où elle ne se soumettrait pas immédiatement à sa volonté, de se séparer d'elle.
Celte réponse fut un coup de foudre pour
la maréchale ; elle en fut au désespoir : mais euGn force lui fut de se soumettre à Tordre impératif de son mari; et pour expliquer les motifs de la démission qu'elle donna , elle Tint à La Maimaison et montra à Timp^ratrice la lettre du maréchal. Sa majesté qui, comme je Tai dit, l'aimait beaucoup, fut très-fâchée de la perdre; cependant elle rengagea à se soumettre à ce que lui prescri- Tait son mari. Elle fut nommée quelque temps après dame du palais de Fimpératnce Marie-Louise.
Voici, maintenant, comment ces particularités sont venues à ma connaissance : ayaat appris la retraite de madame la maréchale Ney , duchesse d'Elchingen, d'auprès de l'impératrice, je ne pus m'empêcher d'exprimer à sa majesté l'étonnement que me causait sa conduite; ce fut alors qu'elle me raconta les détails que l'on vient de lire, et je n'oublierai jamais avec quel ton de douceur et de bonté sa majesté ajouta : r< Il me « semble, ma chère, que. j'aurais eu bien
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u mauvaise grâce en conseillant à une femme (f de ne pas faire à son mari tous les sacrice fices qu'il veut exiger d'elle. »
On a déjà vu figurer M. de Beaumont dans une scène de mystification assez co^ mique , lors d'une excursion que fil Timpératrice aux iles Borromées; on sait donc qu'il était attaché comme chambellan à sa majesté à peu près depuis la formation, de sa maison. M. de Beaumont était un trèsbrave homme , d'un caractère doux^ et d'une complaisance extrême. Il était aux petits soins pour sa majesté; quelques personnes le trouvaient même* trop attentif^ parce qu'il poussait le zèle pour ses fonctions jusqu'à usurper quelquefois celles des valets de chambre. Pour moi, qui l'ai vu de près et souvent, je n'ai dû voir dans son empressement qu\in instinct de galanterie, comme l'avaient autrefois tant de vieux gentilshommes, et non des marques de servilité. Comment n'aurait-il pas été prêt à aller au devant ^es petits services dont sa majesté pouvait II. i3
dVôir beèolh , liii éianl .MttrériPhii^ril «ùâtH piiiM|ii'n é{n\i d'une rxirêmo pri'venaiit^ avec lonl le monde, ei d'une cx(|nîse |)i»li(e.<îst;? Comme d^aillrtirà rimpéralfire Olait trèsfirnse, il faisait Vdloniirrft los honneurs de sa peiN-nnne pour ré;;ayfr. Les dames du palais tie manquaient Quèri' rocoasion dé lui jiitier (|Uf*tquc tour; maid, en vrai couiii.<(ani il prenait tonjniirs la chose au mieux el ëluit le |ri*ehiîer & en rire.
M. Deschamps, seciu'iaîre des eommandeihenH, élaît, comme nous Pavons chl, une dvi ptu^^aneirnnes connaissances de Timpératrice; il ne tarda pn^ à possédtT toute la connancë ée sa majesté, et je dois dire (pie itut phi^ que lui ne s'en montra dîfjne. Des qu'il avîtil puru dans la matinée devanT t'impcralrice et qn*il avait rempli ses fonctions de seerétairo, il était libre jusqu'au lendemain; jamais sa fhajej^té ne le fii^aii demander: au.^si n'fiahîlait-it pas La iMa. maison. Tant que rimp($-^ ratricé fol sur le tiône, le tfaifement de &f; Deschampg était de douze mille frdncâ;
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maid il cnmulait deux places , Tempereur )uî en nyanl donné une de secr.'taire de son cà^ Lhicl, pour 1acpirl!e il recevait ('{paiement dou2o mille franco. L^impëralrice ayant quille les TuiltricSy les convenances ne permeilant plus à M. Descliamps dVxercer des fondions analogues auprès du mari et de la femme Sf^^parés^ il lui fallut opter; mais Timpératrice iranclia la di(Iiculu\: elle oblint de TempeiTur, que M. Drschamps resterait auprès dVIle, ef , ne voulani pas qu'il perdit h ce! ar-^ rangement y elle lui compléta les vin(>t-quatre mille francs dont il avait joui précédemment. Je n'insisterais pas^ comme je le fais » sur une question d'émolumms, toujoui*s peu intéressante pour ceux que cela ne concerne pas; mais ici, cela était nécessaire & cause du dénuement ineNpIicahIe dans lecpiel se trouva M. Deschamps xi la mort de fimpératricCy et de sa fin piohalilenicnt tragique.
Ayant joui pendant plus de dix ans d'uil beau traitement, il se tiouva dans un tel état de détresse^ que le prince Eugène fut
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obligé (le lui faire une petite pension pour qu'il eût de quoi virre, et pourtant on ne Vavait jamais vu faire grande dépense; il n'élait point marié, et on ne lui connaissait pas d'autre charge qu'une fille naturelle qu'il faisait élever. Il vivait dans un état voisin de rindigence, quand enfin, il y a quelques années^ il disparut sans que l'on pût découvrir ce qu'il était devenu. Élait-ce le jeu ou la loterie qui l'avait réduit au désespoir? On n'en a pas eu de preuve positive; c'esl cependant l'idée à laquelle on s'est arrêlë.
Depuis plus de vingt ans, Duplan coiffait l'impéralrice : c'était un fort brave homme, sincèrement dévoué à sa majesté, qui, ellemême, lui était fort attachée; elle était persuadée qu'aucune autre personne au monde ne l'aurait coiffée aussi bien que lui, et c'était en outre Duplan qui coupait les cheveux de Feropereur, dp sorte qu'il prenait également le titrç de son coiffeur. Depuis son avènement m tronc, Vimpératricç lui dçnnait un traî-
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tement de i:t^ooo francs qu'elle lui conserva après sa retraite à La Malmaison. Mais ne voilà* t-il pas qu'à Tépoque de son mariage avqc rarchiduchesse Marie-Louise» Tempereur se met en té(e que la nouvelle impératrice ne sera pas bien coiffée^ si elle ne Test par les mains de Duplan ?
DonC; Duplau est mandé par-devant Tem* pereur, en personne, qui lui demande quel est son traitement auprès de Timpératrice Joséphine. « Sjre, répond Duplan , 12^000 fr.
« — Je vous nomme coifiFt^ur de Timpéralrice H Marie-Louise^ je vous les donne; mais j'en- <c tends que vous ne coiffiez qu'elle. — Sire, « S. M. l'impératrice Joséphine me permeti( tait de coiffer d'autres personnes , et mon c( état me produisait encore autant. — Eh « bien! je vous donne 241OO0 francs, mais à H la condition expresse que vous ne coifferez « aucune autre personne que l'impératrice. »
N'ayant rien à répliquer à un tel argument; Duplan se soumit; et quelque temps après, l'empereur leva la défense exclusive, mais
•eutement en faveur de madame la duchesse de Moiitéhcllo.
An moment où Piipinn fut ainsi enlevé à rimpérah'ice Joséphine par l'empereur, l^ maison de Marie-Louise , dijà entièrement formée, était prête à partir pour aller an-devanl de j*a nouvelle souveraine ; Duplan reçut Tordre de suivre sans délai. En ce moment, nous étions à TËlysée, liabiiaiion que rempereur avait comprise au nombre des dons qu'il avait Tait» à sa femme en se séparant d'elle, et qu'il lui reprit bientôt , comme on le verra par la suite. Il faut que Ton sache d'abord que, lorsque nous éiions à Saint-Cloud ou à La Malmaison , le malin, un valet de chambre coiflour arrangeait les cheveux de !(a majesté, et Duplan venait seulement pour ^ l'heure de la coiffure du soir : à Paris, c'i lait toujours lui ; il était venu, le marin, comme de coutume. A l'heure de la toilette de sa majesté, on vit arriver, au lieu de Duplan, un de ses élèves «ivec une lettre de lui , dans W quelle il exprimait à sa majesté le regret qu'il
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^proiivî^il de ne pouvoir sp rendro ^ 3p$ onlriej, v\ \u\ racontfiji comme quoi IVmperpnr çtx avait ordonné a^irtment» enfin la péçt^^^i^^ où il sVtail iroiivé dobéir.
C^Tie.^, Dnpian ne pouvait a^^ir autrement qu'il le fit : aussi rimpérairicc ne lui en voulut-elle pa.4; mais rlle Tut bteïisoe jusqu'au Tond de Tânie de re mauvais procédé de la part dp IVropei eur. Elle me lit appeler pour me dire ce qui venait de se passer; de grosses larines routaient dans ses yeux, sa lijur^ était altérée ^ non certes à cause de la chose en ellfn)ème. mais cette circonstance ravivait dans son cœur les pénibles souvenirs de son divorce; çn lui enlevait » pour le donner à. celle (|ui lui succédait au cbevel impcriat, un homme qui lui était attaché avant même que son 9ort eiit
été jié a celui du général Bonaparte; up
liommc dont elje avait par conséquent Thabitiide, dont elle aimait les services ! Cela (It sur (elle unr profonde impression, parce quVIle y vi^le prélude des sacrifices que, plus tar4» ft» JP«Mrç^il exjger d'elle, Dij p§l«# U ifUS^^
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nullement difficile de remplacer Duplan, par tia coiffeur qui possédât aussi bien que lui les secreu de son art; la reine Hortense donna le sien à sa mère, et les coiffures eurent leur cours comme par le passé.
A Toccasion de coiffeurs* et de coiffures , objets beaucoup plus imporlans qu'on ne le croit dans la vie d'une femme , il me prend fautaisie de rectifier quelques erreurs qui me semblent inexplicables, et qui ne me paraissent pas (out-à-fait saqs rapports avec ce que je viens de dire, puisqu'il s'agit des diamans de rimpératrice : de la coiffure aux parures, il n'y a que la main.
On adit dansle monde que, lorsde son mariage avec rarchiduchesse Marie-Louise, l'empereur ayant éprouvé de la peine à se procurer des diamans assez beaux pour les lui donner, rimpératrice Joséphine avait offert les siens : rien de moins fondé que ces bruits mensongers sur une chose dont sa majesté n'eut pas même l'idée. L'impératrice avait de trèsbeaux diamans qui lui appartenaient et qu'elle
emporta dans sa retraite^ laissant seulement tout ce qui provenait de la couronne; elle possédait en outre une superbe parure e;n perles fines, avec un très-beau diadème également en perles. Son écrin se composait, avec ces objets, d'un grand prix, d'autres magnifiques parures de rubis, d'émeraudes, d'opales, de turquoises de l'ancienne roche, de saphirs d'Orient ; toutes ces parures , parfaitement complètes, étaient de la plus grande beauté. En dehors décela étaient plusieurs rangs de perles fines, des épis en diamans, quelques objets de bijouterie, et, entre autres, la belle parure en camées antiques dont je crois avoir déjà parlé, et une parure en chrysocale entourée debrillans.Sans doute tout cela composait un écrin digne d'une souveraine, mais il y a loin de cette riche réalité aux merveilles des contes de fées et des Mille et une Nuits. C'est donc avec une extrême surprise que j'ai lu dans les Mémoires dé mademoiselle Ducrest sur l'impératrice Joséphine, que sa majesté avait une innombrable quantité
^c parureft, qu'on les cIrpo$ail dans un par
Yean^ que muclame G'uzani çt M. f icH^t eii
avaient chacun une clef. l«e çavcaii était ipiit
3im|ilemont un meuble de la cliamhre si cou-
cix'rdc rinipératrice ; la seule clef qui Tour
vrîl ëiail cnire mes mains , e^ je pe mV" 4^'^r
saisissais que pour la remeiire à rim(K*rairici(y
lorsque je nnib-K-nlais^ d'auprès d'elle: il y a
doncerreur évidente dp la pari de Paufcur, pt
celle erreur n'est pas la seule. Je voudrai^ bien
savoir 9 par exemple , lorsque l'auteur a luibié
La Malmai^on , dans quelle chambre ^//a a
couché i car il n'y pvaii pas pnseul lof^envf^nt
à donner y à moins de déplacer quelqu'un» ce
qui n'eut jamai'^ lieu. Mademoiselle Çeorf^ette
Pucrest était alors une jeune personne fort
agréable : elle venait quelquefois d^ns la
nialinée faire sa cour à l'impératrice, qui la
traita.il avec bonté; mais si ma mémoire ne
me trompe, jl me semble qu'ellie éprouva
alors une sorte de disgrâce, pour qn«lqii^s
légèretés , pour quelques préyjenanCf^ A^
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(fcoiit^os. An surplus j^3uis loin de confoiir ^re lfs]\Itvmoire$ contemporains de matlenioîsellé Dncrei^l avec \v$ prétendus mémoires (If niademoiselle Lenormand , que j'ai Irailés çomnde ils mëriiaien( de félre : il y a loin du mensonge audacieux au besoin souvent fi naturel d'ajouter un peu h la vérité, poursp rendre plus intéressant. Et d'ailleurs , commp ce uVsi pasdonnerses propres S(uivenirs.qued^ contrôler ceux des autres, je ne pousserai pas plus loin ces rectifications.
Tout à l'heure le nom de M. Pierlot c(an); lombé de ma plume, il devient nécessaire dédire, pour ceux qui rignoreraient, quelle était ça position dans la maison de Timpérfir Irice.
Lorsque la maison de sa majesté fut distvfiite de celle de Ten^pereur, M. Pierlot jep fyt nomtné intendant-général : c'était un fort brave homme, mais qui n'avait pas ce qu'il fallait pour remplir cette place. Ses formes communes et presque grossières ^ offraient uqp
trop forte disp^^^t^ avep )ea ç[)finlôrei| ^(^1^109
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et élégantes de la cour : rien donc ne prévenait extérieurement en sa faveur. Ensuite, il ne se Gt pas aimer d^ns la maison, où il voulut introduire des réformes vraiment impossibles et inimaginables. En définitive, c^était toujours sur nous que retombaient les économies, et pourtant il en fallait bien faire , car Timpératrice aimait beaucoup le monde, recevait très-souvent; or, toutes ces réceptions étaient extrêmement coûteuses, et quand venait le terrible quart-d'heure de l'examen du budget, on rognait où Ton pouvait. Pourrat-on croire que dans une maison comme celle de rimpéralrice, M. Pierlot en vint au point de vouloir supprimer le café qu'on nous servait après notre dîner?
Plus de café!... C'est pour ceux qui en ont contracté Thabitude que je fais cette exclamation. Plus de café!... Ceux-là m'excuseront sans doute, quand j'avouerai que je fus tellement révoltée de cette mesquinerie, que je me déterminai à en parler à sa majesté^ qui nous le Gt rendre dans le même jour.
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M. Pierlot n'élait pas plus aimé dans le salon d'honneur que parmi nous, à cause de ses parcimonies vexatoires, et pour ainsi dire humiliantes : aussi y paraissait-il trèsrarement. Des malheurs qu'il éprouva dans ces afiaires le forcèrent de donner sa démission. Ici y malgré la meilleure volonté du monde , je ne puis me dispenser de réfuter un pelit épisode des Mémoires de mademoiselle Ducrest, auquel il ne manque que la vérité; j'y suis en quelque sorte obligée , puisque je suis nommée personnellement. Il n'est point exact de dire que madame Pierlot , déguisée en mar* chaude de modes, vint se jeter aux pieds de l'impératrice pour la supplier de conserver sa place à son mari, et lui expliquer les motifs, les causes qui avaient pu amener un déficit dans sa fortune : car si cela eût eu lieu, sans aucun doute je l'aurais su; mais ajouter que ce fut moi qui introduisis madame Pierlot auprès de sa majesté , c'est par trop fort , attendu que pareille chose ne m'est point arrivée. J'ai
» pçiae ^ntreyu madame Piçrlot, qui Ycnait
m umowÈÈ
tfès-raremérii â La Malmàîsori , ot (\\\\ pmirtdnt ie trouvait à Navarre lors de la Tcte dé Timpératrice. Voici coiunieiu les choses se passèrent : Tempereiir, qui, coinme on le sait, était Tort peu romanescpie en uiaiière de comptes de finances, fit dire à M. Pieilot de donntT sa démission ; cela fail , il nomma à sa place M. de Montlivaut, homme très-aimable, rempli d e3|)ri( , et qui lut irès-hon avec tout le monde, tant que dura son aduiinis- (rîliion.
Cependant, les pdnîbles conséqiiences du divorce se déroulaient Tune après Tautré, et d*unc façon déchirante pour le cœur de la bonne împérairîce. La nouvelle souveraine allait arriver à Paris; Téclal de son enirée, la pompe de son in(ron1saiion, devaient , à cotip sûr, relenlir jusqu'à La Mahuaison. Sa majesté comprit qu*il fallait s'éloigner et ne pas troubler, par un dangereux voisinage, le triomphé de sa rivale ; (prit aillait (piiiter pour un tenips, poiu' toujours peut-eire, la cliar^ ifaante tésidèace si souvent embellie pu^
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l*àiH6wf dé rèrnjlereiir, él paribut pèuplëe àé sbhvt'iiird destinés & devrniî* pour elle aussi cili^anSy aussi ainei^^y C|uMs avaient été doui et ehivrans : c*éiait aussi rinteniion de Napoléon , je dirai même sa volonlé.Toulfcfois, Là Malmaison apparienaii à rimpérairiee en (outé propriété; elle était maîtresse d*y demeurer, et, si elle se fùi obstinée à n'en point sor^^ tir, (|uetqn*un eûl-il osé l'en arracher? La cho^e est fort douteuse. Mais non : il fallait pousser le sacrifice jusqu'à ses extrêiheâ, entrer avec franchise dans son rôle de souveraine destituée, accepter avec résignation toné les cliagrtns, tout le désespoir de sa situation f et quelle femme au monde eut plus à soliffri^ qtie Timpéraiiice Joséj)hine! Quelle femme montra jamais plus de douceur et de patience! Pas une réclamation, pas une plainte, pasuri murmui*e, et poirrtant ce n'était pas seulement réponse qui souffrait, c'était la mère!
Du n'avait pas seulement froissé son amourpropre, foudroyé son orgueil et sa dignité de reftimc; ses affections mâLterhelleé, ce mobile
si puissant de toute sa vie, étaient comprises dans l'épouvantable disgrâce qui venait de la frapper y et l'avenir de ses enfans ne se montrait à elle que chargé de sombres orages. Si , plus heureuse qu'elle , la jeune impératrice devait donner à Napoléon un héritier , et remplir les exigences du vœu, plus politique que paternel , d'où le divorce était sorti , qui pouvait garantir à Joséphine la continuation des bontés de l'empereur pour Eugène et Hortense ? Jusqu'alors la famille de Joséphine avait été celle de Napoléon; il avait permis à ses deux enfans de l'appeler leur père; mais qu'il vînt à être père réellement, à se faire une famille vraiment à lui, son ancien attachement à sa première femme suffirai t-il pour les préserver de son oubli, pour leur garder toujours la même place dans son cœur? Il était bien permis à l'impératrice de concevoir quelques craintes à cet égard, et même de s'en alarmer vivement , sans mériter pour cela d'être taxée de faiblesse ou d'égoïsme.
Voilà pourtant ce qui est arrivé ; on a osé
traiter d'égoïste une femme , véritable type d'insouciance personnelle/ pour qui l'abnégation humaine semblait avoir reculé ses limites; une femme dont tous les actes , toutes les pensées ont eu les autres pour but, jamais elle-même ! J'aurais trop à dire sur ce chapitre; l'indignation m'emporterait peut-être plus loin qu'il ne m'est convenable d'aller. Je me tais*
Pour en revenir au départ de l'impératrice Joséphine, je dois dire que l'empereur voulant l'éloigner de La Malmaison, mais lui donner en échange un séjour au moins aussi digne de son rang, décida qu'elle entrerait en possession du domaine de Navarre , qui fut, à cet effet , érigé en duché. L'impératrice devait en jouir sa vie durante; après quoi le duché de Navarre devait revenir au prince Eugène, et après lui à ses descendans de mâle en mâle. Â défaut d'héritiers mâles, il était réversible aux femmes , mais seulement dans la lignée du prince Eugène, à l'exclu-' sion de celle de la reine de Hollande. Enfla II. i4
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le domaine de Navarre devait , en casd'âbr sence d'héritiers direclSy revenir àla couronne.
Le revenu de 8a majesté était fixé à trois millions par an ; savoir, deux millions affectés sur la foret de Navarre , et le troisième payé par le trésor impérial. L'empereur donna en outre à l'impératrice le palais de TÊlysée^ pour lui servir de maison de ville; mais il n'y vint qu'une seule fois après le divorce j et y d'ailleurs, c'était trop près des Tuileries.
L'empereur avait acheté de M. Roy la belle terre de Navarre , qui, comme l'on sait, avait appartenu précédemment aux princes de la maison de Bouillon, qui, eux-mêmes, l'avaient reçue de Louis XIV en échange du duché de Bouillon. C'est un lieu superbe, admirablement situé, et peut-être la plus belle terre de France, surtout sous le rapport des eaux, qui sont de la plus grande beauté; mais alors ce château était à peu près délabré et sans meubles. L'empereur devait le faire réparer à neuf et meubler d'une manière digne de la souveraine qui allait l'habiter;
DE MADEAKaSELLE AYBILLON. tll
mais la précipitation que l'on mit à éloign^f l'ioipératrice de La Malmaison ne permit aucune de ces indispensables réparaiioni; elles n'eurent lieu que plus tard.
Sa majesté fit son entrée à Navarre préci** sétnent le jour où rimpératrice Marie-Louise faisait la sienne à Paris. Quel triste rappro^ chement I Aussi l'épouse répudiée avait-elle le cœur bien gros en arrivant dans sa nouvelle demeure* Pourtant elle fit bonne contenance, et reçut très-bien les autorités de la ville d'É*» vreuX) qui vinrent la complimenter. La garde nationale était sous les armes lors de notre arri* vée; des corps de musique faisaiient entendre des concerts d'barmonie^ parmi lesquels ne fut point oublié l'air sacramentel du trio de Lu^ cile : Où peiit^on éif-e mieux. ^ etc.... J'avais plusieurs fois entendu exécuter cet air^ qui n'est souvent qu'une flatterie notée, et je l'avais écouté comme on écoute un cbant de théâtre; mais là, à Navarre , au milieu des circonstances qui nous environnaient, ayant eouftles yeux les douleurs à peine contenues
dont souffrait le cœur de l'impératrice , et Tespèce de consolation qu'elle semblait rece-* voir de la joie que tous les habitans témoi-* gnaient de la voir parmi eux, il produisit sur moi une de ces impressions pénétrantes dont il est impossible de se rendre compte. Le soir, au coucher de l'impératrice , je surpris beaucoup d'altération dans ses traits; et elle me dit avec émotion : « N'est ce -pas, roa- (c demoiselle Âvrillon, qu'ils avaient l'air de u me faire des complimens de condoléance? »
Très- peu de monde accompagna sa majesté dans ce premier voyage à Navarre; elle n'avait emmené avec elle que les personnes indispensables à sa société ou à son service : mesdames d'Audenarde, d'Arberg et de Viel- Caslel; MM. de Viel-Castel, de Monaco, d'Andlaw, Turpin et Pourtalés ; mesdames de Turenne et de G)lbert arrivèrent quelques jours après. Bien avait pris à sa majesté de ne point se faire suivre d'un plus nombreux cortège; car^ en arrivant, nous trouvâmes le château en fort mauvais état et manquant de la
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moitié de» objets de première nécessilé; tout était à refaire, tout absolument. Les personnes de la suite ne purent avoir chacune qu'une pe*tite chambre, et dont les portes et les fenêtres ne fermaient pas. On pense tout ce que la froide température des premiers jours d'avril pouvait ajouter à cette insupportable incommodité; le logement de sa majesté elle-même n'avait rien de spacieux ni de commode ; les boiseries en tenaient à peine. Ce mauvais état provenait principalement de la grande humidité des bàtimens, situés dans un vallon que les eaux nombreuses qui le parcourent inondent pendant Ax mois de l'année. En juin , juillet et août , Navarre est le séjour le plus enchanteur qui existe au monde ; mais à l'époque où l'impératrice y vint, il était vraiment bien propre à changer en maladie sé-^ rieuse les dispositions mélancoliques de sa majesté.
Enfin nous parvînmes, tant bien que mat, à nous camper; les premiers jours furent difficiles à passer, mais ensuite il arriva bon nom-
hvB de voitureA chargées de meub)e&« Ce» am^ v^e» donnèi^pl lieu à quelque» scènes asseï plaisantes ^ chi^que foU qiie non» aperetvLoM un de$ bienhi^uieiix coQvoia dans la beU^ avenue qui descend du parc au château, c'é^ tait à qui aurait de meilleures jambes; now descendions dans la cour, et à mesure qu^on déchargeait les vailures, chacun s'emparait de ce qui lui était le plus nécessaire et le fai-* sait placer dans son apparleiuent.
Comme je viens de le faire sentir, ria>pé-« rat^ice était, eu général, plus triste qu'à La Malmaiâon ; ç'élail un séjour nouveau f cela sentait Texil : et Tobligation de s^'éloigner promptement de Paris se présentait à sa pea-» séa co(nme un nouveau divorce, et il étail inf^p^sible que sou imagination ne lui m<in-« tràt pas celle qui la remplaçait sur le tràne, accueillie par ces acclamations Aatteusiesi doat elle-même avait été si souvent Tobjet. El ]m'\9^ Marie-'Louise était là, auprès de l'empereur; ce n'était plus à elle qu'il pouvait penser eac^ niomenl, l II faut être fepiine et s# imt^ttre à U
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ptâiee de iimpëro triée , pour comprendre tous les enouia qui devaient awaillir son àme.
]pouHani elleeitl anea d^empire mr eUe pùoz»
ne se pas laisser aller à rabattement; ciW s'oeeupa à visiter sa nouvelle propriélé; elle préaida elle-même à la culture de ses beau»
jardins y fit plusieurs courses en voiture dans les environs 9 se mil i la recherche de^ maW heureux, et son bon cœur se créa de douces jouissances en les soulageant.
Urie chose, dans la situation de Fimpéra-* triée, lui était par-dessus tout pénible: c'é-» tait d'être privée de voir ses enfans. Un cruel devoir les attachait sur les pas de l'idole du jour, et que ce devoir dut élre douloureux k remplir ! Cherchant tout ce qui pouvait abréger la longueur du (emps, Timpérairiçif se mit à faire de la tapisserie , et plusif^urs au^ très de ces petits ouvrages qui remplisseat les loisirs des femmes. Elle aimait beauce^p la lecture, cette première des consolations j elle recevait tous les journaux; <m lui euft* Toyail loui les ouvrages nouveaux à mesort
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qu'ils paraissaient. Les autorités de la ville et toutes les personnes que leiir posifion sociale permettait d'admettre chez sa majesté, Tenaient lui Taire leur cour; elle les recevait avec cette grâce charmante qui attache ceux qui en sont l'objet; elle les invitait à diner, et le soir on organisait une partie, soit de v^hist, soit de trictrac. Monseigneur Tévèque d'Évreux , homme excessivement aimable , bien qu'il eût soixante-seize ans passés, se montrait des plus assidus à ces réunions que l'on pourrait dire intimes.
Navarre, comme je l'ai dit, n'étant pas habitable , l'impératrice écrivit à l'empereur pour lui demander l'autorisation de retourner à La Malmaison. Pour la première fois, l'empereur ne répondit pas directement à l'impératrice , et lui fit dire par le prince Eugène qu'il consentait volontiers à ce qu'elle voulait, et qu'il lui accordait toutes les avances qu'elle lui demandait pour les travaux à exécuter au château* de Navarre. L'impératrice fut vivement affligée que l'empereur
n'eût pas daigné lui répondre lui-même; ce procédé lui fut d'autant plus sensible que c'était trois semaines environ après le mariage de l'empereur avec Marie-Louise. La froideur de sa majesté dans un pareil mo-* ment persuadait à l'impératrice qu'elle ne devait plus compter même sur l'amitié de l'empereur, et que Marie-^Louise l'avait entièrement chassée du cœur et même du sou« venir de son époux, comme elle l'avait remplacée sur son trône. Dans son chagrin , elle écrivit à l'empereur la lettre suivante :
NaTarre , le 19 mi\ iSio.
« Sire,
c< Je reçois par mon fils l'assurance que (c votre majesté consent à mon retour à La c< Malmaison, et qu'elle veut bien m'accorder cf les avances que je lui ai demandées pour ir rendre habitable leychâteau de Navarre.
c( Cette double faveur, Sire, dissipe en ce grande partie les inquiétudes et même les « craintes que le long silence de votre ma*
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Il jcslë m'avait inspirées , d'avoir peur (f être « enlièrement bannie de son souvenir r je H vois que je ne le suis pas. Je suis donc au* Cl jourd'bui moins malheureuse ^ et même (f aussi heureuse qu'il m'est désormais poa- H sible de l'être/
ce J'irai à la fin du mois à La Malmaison^ puk>* « que voire majesté n'y voit aueun obstacle; c( mais, je dois vous le dire, Sire^ je n'aurais ^ pas sitôt profilé de. la liberté que votre « majesté me laisse à cet égard , si la maice son de Navarre n'exigeait pas, pour ma ce santé et pour celle des personnes de ma ce maison , des réparations qui sont urgentes, ce Mon projet est de demeurer à La Malmaison If fort peu de temps ; je m'en éloignerai brenti tôt polir aller aux eaux. Mais , pendant If que je serai à La Malmaison , votre majesté ir peut être sûre que j'y vivrai comme si j'écf tais à mille lieues de Paris. J'ai fait un CI grand sacrifice^ Sire; et, chaque jour je H sens davantage toiite son étendue. Cepen- « éant ee sacrifice ser^ ee qu'il doit étrd , il
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« sera eoûer de ma part, votre Bfiajç$té dq « $era troublée , daus son hanheur^ par au-« « cune expre&sioa de me» regrets.
(f Je ferai sans cesse des vœuK pour qao (( votre majesté soil; heureuse; peut-étr^ K même ei> ferai-je pour la revoir ; mais que « votre majesté en soit convaincue , je res- (i peeterai toujours sa nouvelle situation , je tf la respecterai en silence; couQantedans les (T sentimens qu'elle me portait autreCais , j« a n'en provoquerai aucune preuve nouvellej H j'attendrai tout de sa justice et de son c€^r<
fc Je me borne à lui demander une graee^ « c'est qu'elle dc^igne ckercber elle-mê,meu(i w moyen de ctnvaincre quelquefoia et moiw « mêfiie et ceux qui m'entourent, que j'ai tou- ^ jours une petile place dans son souvenir el H une grande place dans son estime et dans sob « «mitiê. Ce. moyen, quel qu'il soit , adoucira ^ me^ peinfSy s^ns pouvoir^ ce me semble^ fc compromettre ce qui m'importe avant taut^ fc le hiHihenp de yotr^ m[\|eêté, n
Cette lettre 9 plefne de ]?ésignatioii.^ el où
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l'impératrice exprime d'une façon «î noble et si touchante l'état de son cœur^ fit sur l'empereur une vive impression; cette fois, il ne chargea point un tiers de transmettre sa réponse, mais il adressa, presque immédiatement, la lettre suivante à l'impératrice.
< Compicgne , le ai ayril 1810.
u Mon amie, je reçois ta lettre du 19 avril ; ce elle est d*un mauvais style. Je suis toujours <i le même; mes pareils ne changent jamais, fc Je ne sais ce qu'Eugène a pu te dire ; je ir ne t'ai pas écrit parce que tu ne l'as pas ce fait, et que j'ai désiré tout ce qui peut t'êic tre agréable. •
cr Je vois avec plaisir que tu ailles à La Malce maison et que tu sois contente; moi, je le ce serai de recevoir de tes nouvelles et de le u donner des miennes. Je n'en dis pas' daa vantage jusqu'à ce que tu aies comparé (c cette lettre à la tienne; et, après cela, je u te laisse juge cpii est meilleur et plus ami « de toi ou de moi.
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ce Adieu I mon amie, porte-toi bien, et « sois toujours juste pour toi et pour moi. »
On peut juger de la joie de Joséphine , à la réception d'une lettre si bien faite pour la calmer : aussi , saisissant la plume, s'empressa-t-elle de tracer cette réponse :
ce Mille, mille tendres remercimens de ne (( m'avoir pas oubliée. Mon (ils vient de « m'apporter ta lettre. Avec quelle ardeur (c je l'ai lue, et cependant j'y ai mis bien du « temps , car il n'y a pas un mot qui ne m'ait (c fait pleurer; mais ces larqies étaient bien « douces I J'ai retrouvé mon cœur tout ence tier et tel qu'il sera toujours : il y a des u sentimens qui sont la vie même et qui ne i< peuvent finir qu'avec elle.
« Je serais au désespoir que ma lettre du « 19 t'eût déplu; je ne m'en rappelle pas « entièrement les expressions , mais je sais (c quel sentiment bien pénible l'avait dictée : « c'était le chagrin de n'avoir pas de tes fc nouvelles.
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(( Je t'avais écrit à mon départ de La Mal- •r maison; et, depuis, combien de fois j'aurais a voulu t'écrire! mais je sentais les raisons « de ton silence^ et je craignais d'être im- « portune par une lettre ; la tienne a été un « baume pour moi. Sois heureux, sois-le au- (( tant que tu le mérites; c'est mon cœur tout « entier qui te parle. Tu viens aussi de me « donner ma part de bonheur , et une part ic bien vivement sentie : rien ne peut vac( loir pour moi une marque de ton souic venir.
i( Adieu, mon ami, je te remercie aussi « tendrement que je t'aimerai toujours, »
Il est inutile de dire de quelle joie la lettre 'de l'empereur combla l'impératrice, et avec quelle ardeur elle accueillit les assurances d'amitié qu'elle contenait; sa majesté la. réalisait saus cesse, et faisait ressortir, devant nous, tout ce que les procédés de l'empereur avaient d'aimable pour elle. Ce fut peu de jours après avoir fait à l'empereur la réponse
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qae Ton Tient de tire ^ que sa majesté quitta Navarre pour retourner à La Malmaison.
Toutes les fêtes du mariage étaient ter* minées , et avec elles devait finir l'espèce d'al)andoD où la première présence de Ma«* rie-Lonise avait fait laisser Joséphine. Les courtisans^ qui n'avaient pu aller à Na<varre, lieu d'exil , revinrent à La Malmai-* son comme autrefois; et^ ce qui fut bien autrement précieux pour sa majesté , le prince Eugène put consacrer à sa mère tous les momens que son devoir auprès de Tempe-* reiir lui laissait libres. Quant à U reine de EoUande , elle ne vint point à La Malmaison; elle était retournée à Amsterdam , au grand chagrin de Timpératrice et d eileméme , car le climat humide et malsain de la Hoiiande* était extrêmement nuisible à sa santé. Qae de fois au8si cette pauvre reine eut à déplorer les funestes faveurs de la fortune I Combien n'eùt-elle pas, ainsi que l'impératrice^ préféré vivre ei mourir dans la modestie de sa piemtère situation I Mais il fallait que tout oe
qui touchait Tempereur saivit sa destinée; et, j'ose le dire^ ce n'était pas l'une des moin<dres douleurs de l'iaipératrice quand elle songeait que son mariage avec le général Bo« naparte l'avait ainsi dépossédée de tout pou«voir, et même de toute influence sur l'avenir et le sort de ses enfans. A cette époque , sa majesté reçut plusieurs lettres de la reine , et je la voyais toujours pleurer en les lisant; et s'il m'est permis d'en juger par quelques pas^ sages qu'elle avait la bonté de répéter devant moi y il régnait dans ces lettres un ton de découragement et presque de désespoir bien fait pour déchirer le cœur d'une si tendre mère. Eniin la santé de la reine dépérissant de jour en jour, il fut décidé qu'elle irait .prendre les eaux de Plombières^ tandis que de son côté l'impératrice devait aller à celles d'Âix en Savoie. Sa majesté écrivit à sa fiile pour la féliciter de cette décision des médecins, pour l'engager à venir la rejoindre à Aix, si les eaux de Plombières ne produisaient point l'effet désiré ; enfin , pour la supplier,
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comme pouvait le Faire une mère si craintive et si pleine de sollicitude , de ne plus retourner en Hollande 9 pays qui devait la tuer infailliblement.
Nous' commençâmes donc les préparatifs nécessaires à ce grand voyage de Savoie ; mais^ avant d'y arriver, il est bon , je crois , que je donne des détails qui me reviennent en mémoire sur quelques personnes dont la conduite , à l'égard de l'impératrice, resta honorable et bonne, en dépit du divorce : c'est pour moi un devoir de conscience.
u. iS
9(adain« d'Audenarde et son fils.*— Madame de Broc^.
— Voyaçe aux enux d'Aix. — Evénement affreux etconstei nation générale. — L'auberge de Cliaiiibéry.
— Chagrin et consolation de rhnpératrice. — Mademoiselle de Castellane et mademoiselle de Matkau. -*» Bonté 4e la pritiresse Siéplianie de Bade. — M. Poartalèa . le géuéitil VaUier d« Saiot^AlplioBie et les dei^x iparîagf s» 7- Les mariages à$ la iiiaia de Témpereur et cçmx de la main de ritnpératrice« — Voyajje en Savoie. — Incognito de Timpératrice.
— Séjour à Lyon. — Genève et l'auberge de Sétlieron. — Les eaux d'Aix. — La reine Hortense et la Dent du Chat. — Le lac du Bourget. — Partie de plaisir et danger imminent. — Madame de f^moMt et les maux de nerfs. — Incendie de la salle de bal chez le prince de Schwartzenberg. —Visite du prince Eugène à sa mère. — - Retour à Genève. — Excursions dans les environs. — La maison de M. Pouiia" lès à Meucliâtel. — La lungfrau. — Ferney, Coppet et Lausanne. — Visita da madame de Staêl.
JV-^-3L«
Vknw les personnes qui témoignèrent U plus d^atiachement à Fimpérafrice après le dîvQrce , je regarde comme un devoir de citer madame d'Audenarde, qui devint dame du palais de sa majesté. Son fils, écuyer de remj^e^euri^ et, qujL pi;4cédejs»m.0Airav2iU é
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de rimpératrice, était un homme superbe; aussi^ lorsque l'empereur en parlait, l'appelaitil souvent : \ Mon bel écayer. » Madame d*Âudenarde était une femme excellente et on ne peut plus aimable. Ayant peu de Fortune, elle trouvait agréable d'habiter toujours La Mal-» maison , alors même qu'elle n'était pas de service^ et cela plaisait bi^aucoup en même temps à l'^impératrice, qui aimait en elle l'a-» grément de son caractère , sa conversation spirituelle et ces manières exquises qu'elle avait puisées dans la bonne compagnie où elle avait toujours vécu.
Vers l'époque dont je parle, la cour intime de la reine de Hollande et celle de l'impéra-^ trice éprouvèrent un vif chagrin causé pai* une perte qui fut généralement ressentie; je veux parler de là mort de madame de Brock«
Madame de Brock était la sœur de madame la maréchale Ney. Élevée comme elle chez madame Campan, leur tante , elle avait été, comme sa sœur, une des amies de mademoiselle de Bealuhamais, et l'on ne saurait nier
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que cette liiûson de jeunes personnes n^ait beaucoup contribué à rétablissement des an»* ciennes compagnes de la rçine Hortense. La reine aimait tendrement madame de Brock, et se l'était attachée i dès le commencement , comme dame de compagnie; elle Tétait déjà lorsque l'empereur, ayant donné la couronné de HoUande à sbn frère le prince Louis , elle épousa M. de Brock, grand-^maréchal du parlais de Hollande. Il mourût fart jeune et avant sa femme, qui en éprouva un violent chagrin : car c'était un excellent ménagé, leurmnriage ayant été moins de convenance que d'amoor*.
Il aurait été diffic^e en effet de rencontrer dans la même personne plus de perfections que n'en avait madame de Broek; elle était d'upe taille moyenne, maïs parfaitement bi«n prise, et d'une tournure charmante; «lleidt»h brune et avait les traits aseec régtilièrs. Mais ses traits n'étaient rien ea con)parai9on''de sa physionomie , d'accord avec loules Ips habitudes de son corps : il régnait dans toute sa personne je ne sais quelle teinte de mélanr*
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colic qtfi allait ditHt à Tàme; sea grands yeux noit'S ëlaient pleins de douceur^ flson rogard Evail quelque chose de bon et de hlenveillanf.
Outre ara qualités extérieures et les lalens d'agrément 9 dans lesquels elle excellait, comme la danse et la musique, madame de Broi^k était une femrAe trés^instruito. Elle se faisait adorer dans la maison de la reine, dont elle continua ioujours à être la plus infime amie. Lorsque quelqu*un de la maison aToit une grâce à solliciter, c'était toujours à inad<tnie de Brock qu'il s^adressait; et pour peu que la demande fût juste, on la trouvait toujours disposi^e à la faire valoir.
Madame de Bi*ock ne quittait jamais la reine lioriense, et jamais la médisance nVi •trouvé a mor(lr« sur sa conduite, soit avant , l^M aprè^;80Q veuvage.
. Ce fut dans un voyage à Aix, en Savoie, où Ifl reine s'était rendue pour prendre les êa[U]C, quo madame de Brock fut enlevée à ses amis par un accident affreux, et qui causa •wièconslf matîcin générale. Un jour que, dans
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tatié an Vors prom^nad^ âecDUttimées » fat Tèiiie t\ h^étitMs d« «a guit« at^iënt été voir une cn^Mde ton oiinVu^è , iii ii^e à peu de din» lance d*Aix, eMesamvëreni àunpaimge ct*te^ ixtCïW et Tort dangereux; oi-dinairement> pour le ptiMer, on ^*appuie sur la main d'un homme du pays. Soit que personne ne ae êoii trouvé là dans le* moment , soit que madame de Bi^ock^ leMe et légère èomnie elle refait, aitdérinignë cette ptëcàntion , son pied sVtant apptivif str quelque chose de glissant, elle toiulm dans le torrent et disparut aussitôt, nilx yeux de ta reineet desautre !<dimesqijiraccompagnaien|j Ou Tolà bien vite à son secours, mais ceTut en vain; quand on i^^trouva son corps, eUe était sans vie, et Ton n'eut que la trîstecon9e«^ lation de penser qu'elle n*ava H pas eu le temps de souffrir: en tombant etieavait eu lapoitrinf brisée isur un Ti agment de rocher. Cependant H n'est effort humain qui ne fut employé pour lâcher de la rappeler à IVxislence ; mais tMrt fut inutile, elfe était morledn coup, tt serait impossible de peindre la douleur
dans laquelle ce funeste événement plonge la reine et toute. sa cour. Le corps de ins)r dame de Brock Cut trsinsporlé à Chambéry; et par un de ces , hasards vraiment extraoi;* dînaifes^ il fut déposé d^nsla chambre.mème de Tauberge où madame, de Brock était descendue, qu^ques années auparavant, en ye^ nant au-*de.vant de son mari, déjà griôxrement atteint de la nOialadie qui le mit au tombeaji -et qbi l'emporla peu de jours après. La reine Hortense fit embaumer le corps de madjame de Brock, et on le transporta à Saint-Leu, où il fut déposé dan;, une chapelle.
Nous étiqns , à La Malmaison lorsque la nouyelle de ce. fatal événement parvint à rimpéi*atrice. Elle, en fut vivement affectée, et pendant plusieurs jours ce fut le sujet presque unique de nos tristes conversations.
A cette occiision,, je ne puis m'emp<êcher de faire remarquer combien ia connaissance des lieux ajoute aux impressions heureuses ou funestes que Ion ressent au récit d'une catastrophe. Plusieurs fois nous avions été voir
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cette cascade ; plusieurs fois nous avions passé sur la planche qui fut si fatale à madame de Brock; nous avions présenta Timaginatien le torrent où elles*était abîmée ^ et jusqu'à la pointe du rocher sur lequel elle avait trouvé la mort. Non loin de la cascade , la reine Hortense fit ériger un monument dans le lieu même où périt son amie pour consacrer le souvenir de son malheur^ et servir en même temps d'avertissement aux imprudens qui voudraient se risquer sans précaution sur la planche fatale.
La plus grande consolation que l'impératrice Joséphine éprouvait dans sa retraite^ celle qui servait le mieux de contre-poids à ses chagrins habituels et aux événemens qui venaient raSligery comme la mort de madame de Brock» c'était de faire desheuren^ et particulièrement d'établir d'une manière avantageuse de jeunes personnes dont les mères avaient été ses amies ou qui lui étaient spécialement recommandées.
Mademoiselle de Gastellane était restée
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orpheline fort jeune et lout-à-faît $anâ fôtlune. M. Corvisarf, quiavaîtété Iré^-lléatec sa mère, et qui lui portait un vif intérêt, en parlait si souvent à sa majesté comme d'une jeune personne tout-à-fail recommafH dable, qu^elle Tavait prise sous sa protection, s'était chargée d*elle , et Tavait fait élever chez madame Campan. Après le divorce, Timpérairice fil venir mademoi^^elle dé Castellane auprès d'elle; elle pouvait avoir tout au plus seize ans, était fort jolie de figure, d'un caractère très-doux, et avait on ne peut pas mieux profité de Texcelleute éducation que Ion recevait dans la pension oii elle avait été élevée.
Dans le même temps, la princesse de Bade, qui se trouvait à Paris, venait fréquemment rendre visite à sa majesté et amenait mademoiselle de Mackau , qui avait été élevée âvet elle , qu*elle s'était attachée comme dame de compagnie, ou plutôt comme amie, et qui Tavait suivie en Allemagne lorsque enfin, mieux inspirée par le temps , la princesse
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avait lînî par aîmer son mari , ainsi que je l'ai préa^demmont racorUé. Mademoiselle de Mackaii avaîl de commun avec mademoiselle de Casrellane d cire une fort jolie personne, et sans fortune. Ce dernier moiîf, joint à rallachemenl ({uVlle avait pour la princesse Stéphanie, avait déterminé son père à la laisser s'expatrier. Elle était vraiment d'une douceur d'ange et se faisait aimer de tons ceux qui rapprochaient. Sa mère avait été attachée à la reine Marie-Antoinette, et son frère servait déjà avec distinction dans la marine française, où depuis il s'est fait un nom. L'impératrice, ayant désiré s'attacher mademoiselle de Mackau en qualité de dame du palais, en fit la demande à l'empereur. Or, à celte époque, le prince et la princesse de Bade, qui étaient venus à Paris pour y assister aux fêles du mariage deTempereur, étaient sur le point de retourner à Carisruhe, et comme la réponse à la demande de l'impératrice n'arrivait pas, mademôîseUe de Mackau se trouva obligée de re-
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tourner en Allemagne avec la princesse. Elle était déjà sur ta route lorsque ^ le jour même de son départ^ l'autorisation de Tempereur arriva à sa majesté , qui envoya sur*le-charop une personne de confiance sur ses traces; et nous la vîmes arriver à La Malmaison, enchantée de se retrouver enfin fixée dans sa patrie y et surtout d'une manière aussi agréa^ ble pour elle. On ne se fait pas idée de la joie qu'elle manifestait en remerciant l'impératrice de ce que , grâce à elle , elle pourrait donner ses soinsàsonpère, qu'elle aimait avec une véritable piété filiale. Je dois aussi faire observer qu'en Q^tte occasion , la princesse de Bade donna une preuve de la bonté de son cœur en consentant à se priver de mademoiselle de Mackau, qu'elle aimait beaucoup, pour lui assurer un sort dans sa patrie.
Ainsi, mademoiselle de Castellane et mademoiselle de Mackau devinrent, presque en même temps, les commensales de La Malmaison , et bientôt l'impératrice s'occupa de Té-
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tablissement de ces deux charmanles personnes; elle donna à mademoiselle de Castellane une dot de loo^ooo francs, un trousseau de 20,000 francs, lui fil quelques aulres cadeaux de bijoux, et la maria à M. Pourtalès , l'un des fils du fameux et probe négociant dont la mémoire sera long-temps en vénération à Neuchâtel. Ce fut le cardinal Maury qui donna la bénédiction nuptiale aux deux jeunes époux, dans la chapelle de La Malmaison, en présence de sa majesté, qui servit de mère à mademoiselle de Castellane; M, Pourtalès étant protestant, ils furent mariés selon les deux rites* Immédiatement après la cérémonie, la jeune mariée suivit son mari à Paris. ,
Quant à mademoiselle de Mackau, sa majesté lui fit épouser le général Vallier de Saint- Alphonse, et fit pour elle tout ce qu'elle avait fait pour mademoiselle de Castellane. Ici , je ne puis m'empècher de faire remarquer combien les mariages faits par l'impératrice Joséphine eurent un résultat différent de ceux
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que la politique avait inspirés à Tempereur; j'ai dit comment la plupart avaient si mal tourné. Il n'y eut pas, au coniraire, d'unions plus heureuses et de meilleurs ménages qu'en* tre mesdemoiselles de Castellane et deMackau et leurs maris.
Ce fut vers le milieu du mois de juin d# Tannée 1810 que sa majesté, d'api es une ordonnance du docteur Corvisnrl , partit pour aller prendre les eaux d'Âix. Trois ou quatre jours avant ce départ, l'empereur vint voir Timpéralrice; c'était, autant qu*il peut m'en souvenir^ la première fois depuis son mar riage avec l'archiduchesse d'Autriche. Cette visite Fui assez longue; et lorsque sa majesté, restée seule, m'eut fait appeler, je la trouvai baignée de larmes, qu'elle avait à grand'peine retenues'en présence de l'empereur, et qui, s'échappant alors sans contrainte, lui dégonflaient le cœur. L'impératrice me dit que Napoléon avait été plein de bont-é pour elle, que jamais peut-étie il ne lui avait parlé avec plus de douceur et d'amabilité; qu'ainsi
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je ne devais attribuer les fleurs que je lui voyais répandre à rien de pénible, mats bien à Témolion à la fois cruelle et pleine de cbar-« mes que celle enlievue lui avait fait éprou« Ter. Il parait que/ dans la conversation j il avait été fortement question de la reine de Hollande, ei que Tempereur avait autorisé sa majesté à écrire à sa fille de ne plus retourner en Hollande, le roi (ce furent les propres paroles de Napoléon) ne s'élant point conduit comme il aurait du le faire, et n'ayant point pris en convenable considération le dé* rangement survenu dans la santé de la reine.
Il avait donc été arrangé que la reine resle^ rail aux eaux tout le temps qu'elle jugerait nécessaire, et qu'elle écrirait ensuite à son mari que l'avis des médecins était de l'envoyer se fortifier sous un climat plus chaud, en Italie, par exemple, auprès du prince £u<<« gène; et, comme l'air de la Hollande n'était pas plus favorable au prince Louis, second fils du roi, qu'à sa mère, l'empereur donna des ordres pour que ce jeune prince ne sortit
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d'harmonie on ne peut plus agréables. Les gourmands doivent , d'ailleurs^ noter en première ligne la ville de Genève sur leurs cartes gastronomiques, car on y fait une chère ex<cellente; le laitage y est surtout délicieux, aussi bien que le beurre , que Ton fait pendant que les vaches sont dans les montagnes; ce beurre est une chose à part, et celui qu'on fait en France, sans en excepter le fameux beurre de la Prévalais, ne sourait lui être comparé. On sait aussi quelle est la qualité supérieure des poissons du lac, entre autres des carpes et des truiles saumonées.
Ces sorles de parties en baieau entrent pour beaucoup dans les plaisirs des Genevois, mai^ elles ne sont pas toujours sans désagrémens; quelquefois les vents s'élèvent et rendent très^ dangereuse la navigation du lac : alors, quand le temps devient par trop mauvais, au lieu d'avoir fait une promenade sur le lac, obligé que l'on est d'aborder au point du rivage le plu| prés de l'endroit où l'on se trouve, il faut, bon gré mal gré, y rester jusqu'au lendemain.
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Habituée apx deux seuls repas usités en France y je fus fort surprise de voir que Ton en faisait régulièrement quatre à Genève ; ayez donc un bon estomac si vous voulez séjourner dans cette ville; car s'il vous arrive de faire une visite dans Taprès- midi ^ TOUS n'échapperez point au café au lait, xwx plus qu'aux tartines qui l'accompagnent; vous aurez beau vous en défendre, il faudra finir par accepter.
Les paysans des environs de Genève jouisr sent, en général, de la plus grande aisance; mais ceue aisance résulte de leur aptitude att travail; car le travail seul donne quelque gé« nérosité à un terroir naturellement ingrat* C'est ainsi que le raisin , d'où 1 on exprime un Vin blanc d*un goût assez agréable, que l'on recueille sur les bords du lac, n'arrive à sa maturité que par le soin que sont obligés de .prendre les habitans , d'arracher ses feuilles à la vigne, pour que les grappes puissent ne rien perdre de Vaction du soleil; à l'époque 4e l'année où se fait cet ej^èuillement , on voit
accourir un grand nombre d'habitans de la Savoie, qui trouvent une ressource dans ce travail y comme en trouvent les femmes piémbntaises durant la saison où l'on épluche les cocons de vers à soie.
Après s'être reposée plusieurs jours à Séclierouy sa majesté se rendit aux eaux d'Aix où elle était attendue. Ce lieu n'avait alors rien de bien agréable, mais depuis il s'est singulièrement amélioré, et Ton y a même fait quelques embellissemens ; la maison que l'imopératrice y habita, était petite et fort mal l)âtîe.
Aix est, comme on le sait, situé à quatre lieues de distance de Ghamhéry ; la société qui y était réunie était, en grande partie, composée d'habitans des environs qui, presque tous, menaient une vie extrêmement retirée. La reine Hortense y vint passer quelque temps avec sa mère; sa majesté y reçut aussi la visite de madame de Rémusat. Ces dames Taisaient de fréquentes excursions dans les environs, qui offrent aux amateurs dé ce
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genre de beautés des sites assez curieux p au nombre desquels il faut citer la montagne appelée la Dent-du-Chat, où la reine Hortense monta jusqu'au sommet le plus élevé; mais rimpératrice ne fit point cette course, pour ainsi dire aérienne*
Le lac du Bourget, très -rapproché des eaux d'Âix, nous fournissait en grande quantité du poisson excellent et plus estimé encore que celui du lac de Genève. On y pêche entre autres deux poissons vraiment exquis, et que l'on ne trouve que là : ce sont le lombe-^che^ valier et le lavaret. Les pèlerinages dans ce lieu avaient principalement pour but de visiter une fontaine fort curieuse , dont les eaux sont intermittentes. On ne peut s'y rendre qu'en traversant le lac ; mais c'est une course que fait d'ordinaire chaque voyageur venant prendre les eaux d'Âix.
L'impératrice alla visiter aussi l'abbaye d'Haudecomble : elle fit de cette excursion une partie de plaisir qui faillit devenir bien funeste. Le lac du Bourget est en effet extrêr
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lUeinent dan{jereux, à cause de sa podttîon resserrée enire deux montagnes escarpées et sans bords : il en résulte qu'on ne peut aboréer qu'aux points de départ et de délia rquentenl. Au inoment où sa majesté s'embarqua avec toutes les personnes de sa suite , le temps était superbe, et la première traversée fut on ne peut pas plus heureuse; mais il ti*en fut pas de même au retour: le temps changea; un vent sVlcva, qui bientôt souffla avec violence; il s'engouffrait avec tant de force dans une toile que Ton avait placée à Tarriére de Pembarcation pour préserver sa majesté des rayons ol)li(|ucs du soleil, que Ton crut nn moment que la barque allait chavirer. Sa majesté fut exposée à un danger réellement imminent ; mai^ son courage et sa présence d'esprit ne l'abandonnèrent pas un seul ins^ tant dans cette périlleuse circonstance : elle fit à l'instant même enlever la toile, et cène fut pas sans peine que l'on parvint au lieu du débarquement* Les dames qui accompagnaient sa majesté furent presque toutes plus
OU fnôltis incommodées par saile de la terreur qu^elleS âvâietit éprouvée, et madame de Rémusat Fut atteinte d'une violente atta-^ ^ue de îierfs, qui se renouvela pendant plusieurs jours.
Aux promenades près , la vie que nous menions aux eaux d'Aix était triste et monotone ; il n'y avait pas les mêmes sujets de distractions qu'à Plombières. Les matinées étaient consacrées aux bains et aux soins exigés pour le rétablissemfnt des santés chancelantes : rimpérairîce se baignait presque tous les jours et prenait des douches. Mais comme si ce n'eut pas été assez de la tristesse inspirée par les lieux et l'absence de société; ce fut à Aix que sa majesté apprit Thorrible catastrophe du bal du prince de Schwartzenberg. J'ai déjà dit quelle avait été la mort affreuse'de la princesse de la Leyen, sœur du prince, et d'ailleurs les autres détails de ce funeste événement sont trop connus pour que je courre la chance de répéter ce que Toû en a dit : tout ce dont je puis parler, c'est la
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consternation que la nouvelle de cet incendie survenu au milieu d'une fête causa à l'impératrice , et que chacun de nous partagea.
Au milieu de ses inquiétudes et de ses tourmens, l'impératrice eut pourtant un moment de consolation en apprenant la prochaine arrivée du prince Eugène qui devait passer par Genève en retournant à Milan.
L'empressement de l'impératrice à revoir son fils, fit qu'elle se rendit à Sécheron où la mère et le fils passèrent encore ensemble un jour de bonheur; là, du moins, elle put recevoir d'une bouche qui lui était si chère des nouvelles de tout ce qui l'intéressait le plus dans le monde.
Ce fut à peu prés à la même époque que l'impératrice reçut l'avis que le roi de Hollande avait abdiqué la couronne en faveur de son fils, et était parti d'Amsterdam, en résignant la régence à la reine. Cet événement Gt un sensible plaisir à l'impératrice.
En lui écrivant les détails de l'abdication de son époux, la reine de Hollande aqnonçait
DE MADEMOISELLE AYRILLON. 240
à sa mère 9 pour surcroit de bonheur, qu'elle allait quitter Plombières et venir passer quelque temps auprès d'elle à Âix. Cette nouvelle fit grand plaisir à sa majesté. La reine de Hollande habita, pendant son séjour à Aix, la maison d'un particulier qui était venu luimême l'ofFrir à l'impératrice ; c'était une des plus jolies de là ville, parfaitement située., et beaucoup plus grande que ne sont la plu-> part des maisons d'Àix.
Pendant notre séjour à Sécheron , je faillis perdre un fort beau châle de cachemire ; je ne rappelle cette circonstance, que pour donner une idée de l'exactitude avec laquelle la police se faisait dans ce pays. Étant allée faire une promenade, je laissai mon châle dans une voiture de louage, et je ne m'aperçus que le soir de cet oubli : je m'informai à tout le monde de la maison, personne n'avait vu de châle; le cocher assura n'avoir rien trouvé dans sa voiture. Désolée d'avoir perdu mon cachemire, j'en fis part à l'impératrice, qui fit aussitôt venir le commissaire de po*-
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lîce; celui-ci pensa que le châle ne detait point être hors de ta maison , et il se prononça de telle sorte à cet égard, qne le jour même le cachemire fut retrouvé. J^admis toutes les excuses bonnes on mauvaises que Ton voulut bien me faire, j'étais si contente! toujours est-il que, si sa majesté n'eût pas eu la bonté de s'en mêler , mon châle était perdu.
La saison des eaux n'étant point encore terminée y nous retournâmes à Aix, mais pour peu de temps, et nous revînmes encore à Sëcheroii, qui était comme notre quarilergénéral. Après y avoir repris position, il fut décidé que sa majesté irait visiter les glaciers de la Savoie et qu'elle ferait le voyage da tour du lac. Pour moi, me trouvant fndisposée , je restai à Sécheron avec une partie de la maison.
M. Ponrtalés, qui, comme jeTat dit, avait accompagné l'impératrice dans son voyage , trait nn frère qui habitait Neuchâtel; ayant titiement pressé sa majesté âe venir tisitet
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Cette Contrée de la Suisse , derenue, comme Yàn sait, la principauté du maréchal Ber»
fhier, nous y allâmes. Sa majesté fut oA ne p^ul mieux accufilHe dans la délicieuse habP Ution de M. Pourtafès, située sur les bordé du lac, et y passa plusieurs jours. Nous élionâ au grand complet.
Sa majesté prit ensuite la résolution d'aller visiter la lungfrau ( montagne de la Vierge); Askim» dont j'ai précédemment parlé, ne fut pas du voyage, tant sa majesté, qui le choyait beaucoup, craignait qu'il ne devint tout-à-^ fait malade par suite des fatigues qu'aurait pu lui causer cette nouwlle course, car il était déjà fort mal portant. .Voyant combien sa ma*' jesié était inquiète de la santé de son chien, je lui offris de rester pour le soigner. Le voyage de la lungfrau ne dura qu'un jour; partie le matin, sa majesté revint le soir, mais si fort enchantée du spectacle que, voulant récom-^ penser ce qu'elle appelait ma complaisance, elle me fit faire le même voyage. Elle voulut bien faire mettre à ma disposiiioit une voi-
ture, et je partis accompagnée d'une personne de sa maison, que sa majesté avait en Fattenlion de désigner pour cela. J*eus beau me défendre d'accepter cette offre, qui pouvait beaucoup gêner l'impératrice , sa majesté l'exigea absolument, aimant mieux se passer de mes services pendant toute une journée.
Quelques jours après, sa majesté fit encore une nouvelle excursion pour visiter le saut du Doux , qui offre une série de sites vraiment trés^curieux par leur variété. Nous visitâmes Ferney, Coppet et Lausanne , lieux si souvent et si bien décrits, que je m'abstiendrais d'en parler, sans la circons|ance assez remarquable qui signala les deux jours que nous passâmes dans cette dernière ville. J'eus l'bonncur d'y recevoir une visite de madame de Staël, qui s'y trouvait alors; madame de Slaël se rendit en effet. à l'auberge où sa majesté était descendue, et vint me trouver pour me prier de demander à L'impératrice si elle voudrait bien la recevoir.
Je me hâtai de faire la commission de. ma-
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dame de Staël, mais ce fut sans succès; sa majesté refusa de la voir , dans la crainte que cette visite dëplût à Tempereur, dont , comme on le sait y madame de Staël ëtait, à cette époque , une des ennemies déclarées. Il en coût^ à l'impératrice de prendre cette détermination ; elle ne me cacha point la curiosité qu'elle aurait eue de s'entretenir avec cette femme célèbre, si elle avait pu compter sur sa discrétion : ce Mais, me disait sa majesté, je c( connais trop madame de Staël , pour oser <r risquer une pareille démarche. Dans le « premier ouvrage qu'elle publiera, elle ne cr manquerait pas de rapporter notre entrece tien, et Dieu sait combien elle me ferait (c dire de choses auxquelles je n'ai jamais « pensé, w Ce fut avec regret que je portai à madame de Staël la réponse de l'impératrice; car, pendant le peu de momens où j'eus l'honneur de la voir, elle fut pour moi très-aimable; il est d'ailleurs probable que la conversation de ces deux dames eût été d'un extrême intérêt; mais^ en cette circonstance comme
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dans toutes celles de sa vie, sa majesté fut mue par la crainte de faire une chose qui déplût h l'empereur, et rien n'était capable de la déterminer à triompher de cette considération.
Souvenir, et le châte^ de WufiElens. — - Le spectre de la reine Berthe et les chauves-souris. — Mœurs des Yaudois. — Voyage au M ontanvert. — Chamouny.
— La Mer de Glace. — Halte et diper en plein air.
— Le registre et les inscriptions. — Paroles de Timpëratrice. — - Le voisinage des crétins. — Deux albinos suisses. — La source de l'Arveiron. — Accident arrivé à une princesse polonaise. — Voyage à Berne. — - Les costumes des Bernoises. — Les femmes des
montagnes suisses et les montagnards écossais. — Correspondance de l'empereur et de l'impératrice.
— Grossesse de Marie-Louise. — Départ de la reine Hortense. — Retour en France. — Arrivée à l'Elysée Napoléon. — Prompt départ pour Navarre. — Les concerts à Navarre. — Le vice-roi et les charades en action. — L'hiver prématuré. — Les patineurs. — Le ti^aineau de La Malmaison. — ^ M. de Turpin, M. Pourtaiès et le fauteuil à roulettes. — Glissade sur la glace et ma jambe cassée. — Licroyable bonté de l'impératrice. — M. Horau et le lit mécanique. — Les pétitions et les secours. — Peoâons et ingratitude. — Les recommandations de l'impératrice. — M. Français de Nantes. — Reproches de l'empereur et les bonnes qualités mcoiii* gibks.
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Pendant notre séjour à Lausanne , je ne ces^ sais de vanter à l'impératrice le château do Wufflens, situé sur les bords du lac dé Genève , dans le voisinage de la charmante petite ville de Morges. U me restait de ce château^
que j'avais habité étant fort jeune^ un souvenir presque magique. Il est gothique, et tellement ancien , qu'une vieille tradition en attribue la construction à la reine Berthe , et la chronique du pays ne manque pas d'ajouter qu'elle y revient à de certaines époques. Elle y était représentée en pied, dans un grand tableau, avec le costume du temps. Tout cela me revenait à moi-mâme presque comme une apparition , et j'en parlai tant à sa majesté , qu'il lui prit envie de faire une visite au château de Wufflens.
Le même propriétaire qui m'y avait reçue jadis habitait encore lé château ; c'était le colonel de Sénarclan. Nous eûmes infiniment de plaisir à nous revoir après un si long temps^ et il me remercia beaucoup de l'honneur que je lui procurais en lui amenant l'impératrice; car, dès son arrivée au château, sa majesté avait eu la bonté de dire au colonel que c'était à ma sollicitation qu'elle était venue à Wuf- ^ns. Au surplus, je pftis ajouter qu'elle « féliciu d'avoir fait cette visite ^ cav elle ti*ott]i74k
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le cbàteau trés-curieux , et ne se lassait pas d'admirer, la bqlle vue que Ton y découTre de toutes parts.
Le cbàteau ëtait aux trois quarts abandonné aux cbauveS'Souris , qui y pullulent par mil-liersy et aux oiseaux de nuit, qui y Font leur résidence habituelle. Le propriétaire , grand amateur de fleurs, en cultivait de toutes sortes, sur uïie longue et magniGque terrasse ^ qui règne au-devant du château ; ce qui fut pour rimpératrice un intéressant sujet de conversation, car, elle aussi, aimait beaucoup la culture des fleurs»
Lops de mon premier séjour au château de Wufflens, j'y avais passé deux mois, et c'est sans contredit une des époques de ma vie que je me rappelle avec le plus de plaisir; alors je fus à même de recueillir quelques observations sur les mœurs vraiment patriarcales des habitans du pays, qui tous, sans exception, sont protestans* Ces particularités m'ataient d'autant plus frappée, que j'étais très-jeune, et; en général^ les premières ioir
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prejssîons durent plas long-temps et sont mieux gravées dans la mémoire , que toutes celles que l'on reçoit plus tard.
Le peuple de la petite ville de Marges, de Wufflens et des environs , est très-hospitalier. Les étrangers sans distinction sont toujours accueillis par lui avec bienveillance.
Parmi les habitans, l'opulence et la misère paraissent également inconnus; tous sont d'une propreté qui fait plaisir à voir, et Ton remarque une grande analogie à cet égard entre leurs usages et ceux des Hollandais.
Les maisons même des paysans sont toutes bien bâties, et, parmi celles-ci, je n'en ai pas vu une seule qui fût couverte en chaume. On reconnaît, d'ailleurs , l'aisance des habitans jusque dans leur chaussure; aucun d'eux ne porte de sabots. Cet aspect de l'aisance, qui se manifeste partout et que l'on retrouve dans les villes, les villages et les moindres bourgades du pays de Yaud, cause une satisfaction dont il me serait impossible de rendre compte , mais que j'ai bien vivement éprouvée;
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leurs divertissemens me parurent tout npu- Teaux I car à l'époque où je vins pour la première, fois à Wiiffleas, la walse, danse naturelle du pays ^ n'était pas encore usitée en France, du moins à Paris. Le dimanche, c'était une vraie partie de plaisir pour moi de descendre à Morges, avec les habitans du château, pour assister aux danses champêtres; dans la belle saison, ces danses commencent à l'heure où les ouvriers reviennent de leur travail , et se prolongent assez tard , sans que ces. bals aient d'autre illumination que le clair de lune. Du reste, les mœurs y sont d'une pureté que l'on pourrait appeler primitive ; la
corruption , du moins à l'époque dontje parle,
n'avait pas encore souffié s«r ces contrées privilégiées, llien ne prouve plus en faveur de la liberté dans les choses habituelles de la vie , que la manière dont vivent ensemble de jeunes fiancés. Lorsqu'une fille a fait choix d'un homme pour en faire son mari , ils sortent seuls ensemble, sans que personne y trouve à redire , et l'on ne cite point d'exem-
pies que c^s fête-* à -tête prématurés aient produit aucun inconvénient.
L'hôtel que nous habitions ^ à Lausanne; était situé en face d'une maison qu'occupait alors la femme du prince Constantin , frère de l'empereur de Ru^ie; la princesse, qui fiienait une vie fort retirée^ vint plusieurs foii rendre visite à l'impératrice , qui fut de soa côté la voir une fois. La princesse était, à ce que me dit sa majesté , une grande et belte personne, pleine d'esprit et de grâce; sa con*versatîon, quoiqu'animée, était cependant empreinte d'une sorte de mélancolie; séparée de son mari, comme chacun sait, elle passait la plus grande partie de son temps en voyage; £U« était accompagnée d'un seigneur russe, dont les manières et la tournure révélaient Véducation et la naissance, 11 était fort bel homme, et l'on disait qu'il y avait plus que du zèle datas le dévouement qu*it témoignait & la princesse; on ajoutait qu'il avait encouru dans sa patrie une condamnation à mort, pour je ne sais pltis quel motif ^ et qu'il aurait évé
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pdidfi s'il y f Ait retourné. La princesse a'hà»* bitait Latisaohe que moitoeBliaiiioieiitk
Maintenant je reviens à «e qai «ontcnra rîmpératritïe ; à son retottr de Wufflens, s* m.ijesté voulut entreprendre le voyage du Montanverty voyage un peu plus long et plus difficile que ceux que nous avions iaits jus-» que-là. M. Pourtalés, qui connaissait parfai-^ tement le pays^ se chargea de présider aux préparatifs^
Nous partîmes de Sécheron , et nous al^ lames jusqu'à Saint -Gervaîs où noiis cou-^ efaâines et où il fallut laisser nos voitures. Nous montâmes, le lendemain > dans des es*pèces de petits chars«-à-banes où l'on est assis de côté y ec nous mettions pied à terre chaque fois qu'il se trouvait sur la route quelque eu-* riosité qui méritât d'être examinée; nous vîmes des cascades magniCques > des sites de la plus incroyable bizarrerie , dont M. de Tnr^ pin y dont tout le monde connaît Ife rare ta^ létit comme peintre, prenait à l'instant un érb^ qui», U dessina plusieui^ fois èa majeMë et les
dames qui Taccompàgnaieat; il les représentait en groupes yariës chaque fois qu*il lés voyait assises pour prendre quelques instans de reposy et cela leur était souvent nécessaire.
Notre seconde journée se termina à Ghamouny^ où nous couchâmes au Prieuré : c'était alors une assez mauvaise auberge.
Le lendemain nous nous mimes en route de grand matin^ montés sur des mulets ; et, comme en ma qualité de femme^ il m'est permis d'avouer ma poltronnerie, je ne tairai point toutes les tribulations dont je fus as^ saillie pendant le reste de notre voyage. Oa n'avait pu se procurer qu'une seule selle de femme , qui ^ naturellement ,. servit à sa majesté, de sorte que nous étions à califourchoa sur nos mulets. J'avais eu bien de la peine à me déterminer à prendre cette allure peu commode; en outre, il y avait au moios quinze ans que je n'étais montée, à cheval :
pourtant je m'étais, décidée, à grimper .sur mon mulet; mais à peine y étais-je juchée
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que y comme si l'animal eût d'abord compris rinexpérience de son cavalier^ il se mit à faire des ruades épouvantables^ ce qui ne contri-* biiapaspeu à me donner de la frayeur; je n'eus que le temps de me précipiter^ plus morte que vive y dans les bras d'un de ces messieurs qui se trouvait près de moi et qui m'empêcha de tomber. Après ce premier échec d'équitation y je ne voulus absolument pas remonter sur ce mulet.
Cependant cette équipée nous avait fait perdre du temps et l'impératrice gagnait de l'avance sur nous, car plusieurs per>$onnes étaient restées avec moi ; je voyais de loin sa majesté qui me faisait des signes d'encouragé* ment en agitant son mouchoir en l'air pour que je vinsse la rejoindre; lorsqu'après quelques heures de marche, nous arrivâmes au point où ron nous fit monter dans des chaises à por* teurs, je crus passer de l'enfer dans le paradis. INous fûmes portées de cette façon jusqu'au sommet du Mpntjanvert; là nous fîmes une courte pause ^ et sa majesté ç'étant assurée
qae tout le inond« était arriré^ nt <déci(k k descendre sur la mer de glacé qui s'étendait devant nos feux; elle alia jusqu'à la moitié environ^ et je la suivis partout. L'aspect <l'ua glacier, qui s'oiïrait à moi pour la première fois y me parut la chose la plus exii^aordioaire qu'il soit possible d'imaginer.
Le lieu où nous nous trouvions n^est pas sans danger; nos guides nous racontaient^ pour nous rassurer, que plusieurs voyageurs y avaient trouvé la mort, et qu'il n'y avait pas d'année où cela n'arrivât. Quant à moi, je l'avoue, je ne conçois pas comment on peut exposer sa vie, de gaité de coeur, dans le but unique de satisfaire une vaine curiosité.
Lorsque nous fûmes remontés sur le Mon*^ tativert, l'on se disposa â dîner j or, je puis certifier que l'air que nous respirioûs depuil le matin est bien, à coup sur, le plus habile deè cuisiniers» L'impératrice fut servie daûs riiitérieur de l'hospice et leè personnes de sa ëttite mangèrent dehors, assises par terre j oti avait apporté toutes les provisions ftéce$8aireS| et je
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n« erois pas que jamais repas ait été fait avec avlatit d'appétit» Après le diner^ sa majesté voyant tout le monde ainsi réuni , désira savoir d« combien de personnes se composait notre earaVane; tout bien compté , nous étions qua« tre-^'vingts, et cela n'a rien de surprenant^ car, pour ma part seule ^ j'avais deux guide! et six porteurs y et ceux de sa majesté étaient encore plus nombreux; en outre , chacun da ces messieurs avait deux guides; les per-»
sonnes de la maison qui avaient accompagné rimpératrice à Chamouny avaient reçu Ik permission de la suivre, et sa majesté avait; fait donner l'ordre de pourvoir à ce qui leur serait nécessaire pour ce voyage.
Dans rhospice du Montanvert, il y a un registre où tous les voyageurs sont dans l'usage d'inscrire leur nom. Sa majesté y écrivit la sien f après quoi ces messieurs et ces dames ^n firent autanC; moi-même j'inscrivis monnotft> l'impératrice m'ayant engagé à le foire. L'hosfitû du Montanvert est d'ailleurs bien loin de ressevdïler à cdui du Mont-^nis j o*m un«
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petite maisonnette de pauvre apparence^ composée d'une seule pièce acheminée^ et qui n'a pour tous meubles qu'une table dans le milieu et quelques sièges des plus communs.
Ce lieu de repos^ qui, malgré son exiguité^ est d'un grand secours pour les voyageurs , avait été construit par M. Félix Desportes, dernier résident de France près la république de Genève, qui le fit construire à ses frais, en remplacement d'un mauvais chalais tout en ruine. Il n'est pas un voyageur qui, arrivé au sommet du Montanvert, ne rende des ac' tions de grâces à M.f élix Desportes; car, sans lui, on n'aurait aucun endroit pour s'abriter et se reposer des fatigues du voyage.
Du point le plus élevé du Montanvert, on jouit du coup d'oeil le plus extraordinaire que l'on puisse imaginer; un habitant des plaines qui s'y trouverait tout*à-coup transporté se croirait dans un monde nouveau ; d'un côté s'élève la pointe pyramidale du Mont-Blanc, que l'on découvre dans toute sa beauté; car ce sont des roches nues et arides, où Ton
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chercherait vainement la moindre trace de ▼ëgélatioD. Quoique nous ne fussions qu'aux premiers jours d'octobre et que le temps fût> superbe, il faisait un froid excessif, que nous aurions eu peine à supporter, si, conformément aux avis qui nous en avaient été donnés, nous ne nous étions tous munis de nos plus chauds vétemens d'hiver.
Pour revenir^ nous ne suivîmes point le même chemin que nous avions pris en allant.
La route que l'on nous' fit prendre était beaucoup plus ardue et plus difficile; nous devions visiter les sources de l'Arveiron, qui commence par n'être qu'un ruisseau , et se forme en torrent rapide et souvent furieux , à l'époque de la fonte des neiges. La descente de ce côté du Montanvert est beaucoup plus escarpée que de l'autre; la voie est peu large, et des deux côtés sont des précipices d'une incroyable profondeur, dans lesquels j'avais continuellement peur de tomber, quoique je marchasse entre deux gros bâtons que mes deux guides tenaient par un bout et sur les-
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quek je m'appuyais comme sur deux rampes d'escalier. J'étais si fatiguée , que bientôt je n'eus plus réellement la force d'avancer; et comme la tête me tournait à l'aspect des précipices , je pris le parti de m'asseoir , ne sachant plus où j'en étais ^ au point que je pieu*' rais malgré moi.
J'étais dans cet état de découragement inexplicable et dont je rougis presque aujourd'hui, lorsque l'impératrice vint à passer devant moi; car, dans notre convoi dn retour, sa majesté marchait la dernière ^ dans la crainte qu'en marchant en avant ses pieds ne rencontrassent des pierres mal assurées dont la chute aurait produit des éboulemens. cf £h « bien, ma chère, me dit-elle avec sa bonté or- H dinaire, que faites-vous donclà? Allons, du « courage, suivez-moi, vous allez remonter « dans votre chaise; il n'y a aucun danger, « je vous assure. » La présence de sa majesté et ses bienveillantes paroles me rendirent toat mon courage, et j'arrivai sans trop d'effroi au bas de la montagne d'où sort la source de TAr-
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neifoi). Fesdaisit la route^ nous avions vu plu- 3Îettr$ chamob s'élançant avec une ioeroyaUe lan^idîté 9ur k» escarpemens ka plus raides ; et parvenus daus la région des valkes^ noua cueillimea des fleurs de rododendrum qui y croissent en abondance De jeunes ûtles vinrent noua offrir des fraises; mais, quelk différence avec celles des villages situés au Imis des flancs opposés de la montagne! le petit Qombore d'habitans que nous reneon»
trames étaient d'une nature morbide, et leura vétemeos annonçaient une profonde misère ; à leurs goitres, nous pûmes juger que nous touchions au pays des Crétins. Nous en vimes plusieurs; on présenta à sa majesté deux aV« binos , qui étaient nés dans le pays, et qui n'avaient d'autres moyens d'existence que la générosité des voyageurs. Enfin, nous arri-* vâmes à Chamouny, horriblement fatigués; Timpëratriee se jeta tout habillée sur son lit sn attendant le souper , et je me trouvai iKàiUe fûia heureuse de pouvoir en faire ^utant^
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Le plus difficile de noire partie de plaisir était fait , à ma grande satisfàctioD^ car les dangers que nous avions courus n'étaient nullement imaginaires; nous en eûmes sous les yeux une preuve trop évidente à notre retour. Il y avait à Sécheron une princesse polonaise qui avait voulu faire la même excursion que nous , mais qui s'en était tirée avec beaucoup moins de bonheur. On l'avait rapportée avec une cuisse cassée par la chute d'une avalanche , et beaucoup de personnes nous assurèrent que ces sortes d'accidens étaient fréquens. Je dois dire que, durant toutes ces courses, M. Pourtalës nous fut de la plus grande utilité. Il nous servait de cicérone avec une complaisance infinie. Sa majesté était charmée de l'avoir avec elle dans ce voyage , que sans sa présence elle n'aurait probablement pas entrepris.
Sa majesté fit encore une excursion à Berne y ville fort agréable sous quelques rapports , mais qui n'offre pas l'aspect satisfaisant de cette aisance générale qui plait
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tant à Genève et dans le pays de Yaud.
Les femmes bernoises sont en général belles et d'une taille élevée; peut-être ont-elles un peu trop d'embonpoint y mais ce défaut, si c'en est un, est compensé chez elles par une extrême fraîcheur; leur costume est très-avantageux et s'accorde parfaitement avec leur coiffure. Cette uniformité de tenue et de vêtemens leur donne , comme aux femmes génoises , une première apparence de beauté : toutes, àla première vue^ nous parurent jolies; mais, en les examinant plus attentivement, nous vîmes qu'il en était des femmes de Berne comme des femmes de fous les pays. Une anecdote dont je fus l'héroïne servira à prouver combien le costume influe sur la figure d'une femme , et à quel point il peut la changer pour quelques instans.
D'abord séduites par l'élégance du costume bernois , les dames qui accompagnaient l'impératrice s'en firent faire à leur taille. S'en étant revêtues , elles traversèrent la ville en calèche, et l'illusion fut si complète, que tout n. i8
le monde les prit pour des Bernoises^ et
grande était la surprise de les voir avec sa majesté.
Voici maintenant pour ce qui me concerne.
Unjour une de cesdames meprêta son costume j je le revêtis, et elles voulurent toutes que j'entrasse ains^ habillée dans le salon, pour me faire voir à l'impératrice. On alla lui dire qu'une jeune fille de Berne, appartenant à une bonne famille , était là, et qu'elle sollicitait vivement l'honneur de lui être présentée. Sa majesté y consentit ; j'entrai alors dans le premier salon, et elle resta quelques moniens sans me reconnaître. L'impératrice voulut bien me dire quç le costume bprnois m'allait à merveille} la vérité est qu'il me rajeunissait de dix ans. Du reste, sa majesté fut si contente de mon costume , qu'elle en fit faire un tout-à-fait semblable qu'elle emporta àjja Malmajson.
Fendant notre séjour à Berne , nous eûmes occasion de voir des femmes qui habitent ordinairement les montagnes etqui ne descendent
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à la ville queles jours de marché. Le costume de celles-cî est réellement de la dernière indécence. Leur taille n'est point retenue dans un corset, conformément àTusage des femmes de Berne; elles portent des jupes si cour(eS| que c'est tout au plus si elles leur descendent jusqu'aux genoux. Toutes ces femmes ont le$ jambes très-fortes. Sans un tablier qui complète leur toilette, et qu'elles attachent par en bas, à l'aide d'un crochet, quand elles veulent agir, leur vêtement équivaudrait presque à une nudité Complète. On les appelle des Kokiesberg. Nos messieurs, lorsqu'ils en rencontraient dans la ville, couraient après elles. Je né saurais donner une idée plus exacte de leur costume, qu'en les comparant à celui des montagnards écossais dont nous avons eu le malheur de pouvoir juger à Paris. En général, dans tous les cantons de la Suisse, les femmes portent des jupons très-courts, mais non pas autant que celles dont je viens de parlerj chaque canton a un costume différent, mais il n'en est aucun qui m'ait paru aussi élégant
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que celui des Bernoises : toutefois il ne sied bien qu^aux personnes de stature un peu forte. Le lecteur a dû remarquer que le séjour de Timpératrice en Suisse se prolongeait beaucoup au-delà de la saison des eaux ; mais il sait déjà que , quoique l'usage des bains d'Âix eût été recommandé à sa majesté, les raisons de santé n'étaient pas les seules causes de son éloignement. Aussi notre séjour à Genève, dont nous ne prévoyions pas le terme d'une manière précise, fut-il pour l'impératrice un temps de vives et cruelles inquiétudes, surtout lorsque la reine Hortense , après être restée encore quelques jours avec sa mère , retourna à Paris. Hélas! nous n'étions pas au bout de tout ce que celte excellente femme aurait encore à souffrir.
La nouvelle impératrice étant devenue grosse, l'empereur ne voulait pas que sa première femme vint à La Malmaison; il trouvait ce lieu trop rapproché de Paris pour le temps des couches de Marie-Louise, et on alléguait pour raison que si quelque accident
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funeste arrivait à cette princesse^ il ne fallait pas que la malveillance pût l'attribuer au voisinage de l'impératrice Joséphine , comme si elle n'était pas assez résignée, comme si l'ombre d'une mauvaise pensée eût jamais pu approcher de sa belle âme. L'empereur aurait voulu que l'impératrice allât passer l'hiver à Milan auprès de son fils; j'ai vu plusieurs lettres de lui dans lesquelles il lui conseillait de prendre ce parti, lui disant qu'à Milan, elle jouirait de tous les agrémens attachés au séjour d'une grande ville ; qu'elle serait auprès de son fils qu'elle aimait tant, qu'elle y serait environnée dç tous les hon-> neurs d'une cour brillante , qu'enfin elle y serait beaucoup plus heureuse qu'en allant s'ensevelir dans une campagne.
L'impératrice lisait , relisait, méditait ces lettres; quelquefois elle eût voulu complaire à l'empereur en se soumettant à ses conseils; puis elle se faisait fête de voir sou vent son fils et sa jeune femme ; d'autres fois elle entrevoyait, dans ce désir de l'éloigner de la France, le
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projet de né pas l'y laisser revenir, et l*idée de vivre toujours loin de sa pairie se présentait à elle comme un malheur dont rien ne serait capable de la dédommager. Ces craintes, je l'avoue, ne me paraissaient que trop bien fondées, et pour ma part, autant que ma position et le respect que je^devais à sa majesté me permettaient de le faire, je m'exprimai avec elle dans des termes qui n'étaient pas de nature à les dissiper. Sans aucun doute j'aurais suivi l'impératrice partout où le sort l'aurait conduite; cependant je ne pouvais penser sans un vif chagrin à courir les chances d'un exil peut-être éternel. Les autres personnes attachées au service de sa majesté étaient en proie à des craintes non moins vives que les miennes; quelques-unes étaient mariées et ne pouvaient se familiariser avec l'idée de quitter leur famille et leurs enfans, et de se résoudre à s'expatrier. Et puis, personne de nous n'avait pris aucune précaution pour les choses qu'il possédait en France.
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• Apres de longues et pénibles tergiversalions, rifhpëraîrîce prit ehïin le parli de demander avec instance à Tempereur la permission de venir passer l'hiver à Navarre, lui promeltanl de son côlé de ne retourner à La Matmaison que lorsque sa majesté le jiîgeraîl convenable.
Ce fut au moment où la reine Itortensb allait partir que l'inapéralrice prit ce parti, qui nous reniplit tous d'espérance. La reine se chargea de porter elle-ménae à l'empereur la deniande de sa mère, et Dieu sait dans quelles perplexités nous passâmes le temps pendant lequel nous attendîmes la réponse, i La saison était déjà très-avancée, un vent glacial soufflait sans cesse avec une extrême violence, enfin tout contribuait à nous environner de je ne sais quelle sombre tristesse qui ressemblait à de noirs pressentimens. Qui le croirait? au milieu de tant d'agitations et de craintes qui assaillaient l'âme de l'impératrice, la mort du petit chien Âskim, dont je vous ai parlé à diverses reprises, qui
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advint alors ^ causa à sa majesté un très-vif« chagrin I malgré tant d'autres sujets de peines et d'inquiétudes. Elle lui avait prodigué tant de soins! il lui était si fort attaché ! Et après tout; pourquoi les animaux même qui ont eu une part de nos affections n'en auraient-ils pas une dans nos regrets? Au surplus, je me hâte d'ajouter que la douleur très-réelle que cette perte causa à sa majesté, n'outre^passa pas les bornes de la raison , et qu'au bout de quelques jours il ne fut plus question d'Âskim.
Ce fut un beau jour pour nous, et je dirai surtout pour l'impératrice, que le jour où nous vîmes entrer, dans la cour de l'auberge de Sécheron , le courrier porteur de l'autorisation de passer l'hiver à Navarre : c'était dans ce lieu que l'impératrice avait passé le temps des fêtes qui signalèrent le mariage de l'empereur ; ce devait encore être là qu'elle demeurerait jusqu'à ce que la nouvelle compagne de l'empereur eût mis au jour ua héritier de son nom, qui, hélas ! ne l'a pas
çtë de sa puissance ^ et encore moins de sa gloire. Aussitôt que sa majesté nous eut fait savoir la nouvelle dont le courrier était porteur^ qu'enfin nous allions revenir en France , ce fut^ dans toute la maison , une joie , un délire dont rien ne saurait donner une idée; sans exagération^ nous étions comme des fous. Certes^ si jamais préparatifs de départ furent faits avec empressement et promptitude^ ce fut bien en cette occasion.
Nous partimes de Genève le i«' de novembre; ainsi que je crois l'avoir dit, ^e froid était déjà très-rigoureux, et, comme toutes les créoles, sa majesté y était fort sensible. Cette fois, nous ne passâmes point à Lyon; nous revînmes à Paris par la Franche- Comté et la Bourgogne, et nous descendîmes au palais de l'Elysée.
Notre séjour dans ce palais fut très-court, et ne me rappelle rien de remarquable, si ce n'est peut-être un fait qui prouvera que l'audace des voleurs n'était pas moins grande sous l'empire que maintenant. On avait at-
taché, derrière la voiture dans laquelle je me trouvais, le coucher dé sa majeslë; quel ne fiitpas noire élonnement, en arrivant, de voir ce coucher disparu ! Pendant la dislancé du fSreniier relais, peut-cire même à là harrière d'Italie, qui sait? on avait probablement coupé les courroies qui attachaient à la caisse de la voiture les pieds du ballot contenant le lit en fer de l'impératrice et ce qui le garnissait.
Sa majesté ne passa donc que peu de jours au palais de l'Elysée; après quoi elle se rendit à Navarrq, qui n'était plus dépourvu comme lorsque nous en prîmes possession à la hâte. Je ne partis pas en même temps que l'impératrice ; sa majesté avait bien voulu m'accorder un congé de quelques jours, pour vaquer à mes affaires personnelles; je ne tardai toutefois pas à la rejoindre, et je fus chargée de conduire à Navarre madame et mademoiselle Ducrest,' que sa majesté avait eu l'occasion de connaître à Genève, et qu'elle avait engagées à venir passer quelque temps
avec elle. Mademoiselle Georgette Ducrest avait une physionomie fort piquante, et était enoutre fort aimable et très-bonne musicienne. A celle époque, Timpéralrice avait déjà auprès d'elle mademoiselle Deslieux, qui chantait comme un ange; elle pensa qu'en réunissant auprès d'elle plusieurs personnes de talent, ce serait un remède contre l'ennui, peste morale contre laquelle il n'y a ni cordon sanitaire ni quarantaine à prescrire, et qui s'infillre dans les cours avec une sorte de préférence'.
Tel Fut le molif pour lequel l'impératrice invila mesdames Ducrest à venir à Navarre.
Étant, comme je viens de le dire, chargée de les y conduire, sa majesté avait fait metlre à ma disposition une excellente berline; ces dames vinrent coucher à l'Elysée, et, le lendemain, nous nous mimes en route pour notre destination.
Je n'avais pas encore l'honneur de connaître ces dames; elles eurent pour moi cette politesse inséparable des personnes bien élevées ^
et qui ont Tusage du monde; de mon côté ^ je leur prodiguai toutes les attentions dont j'étais susceptible. Fendant la route ^ nous nous entretînmes beaucoup de sa majesté, de toutes les personnes qui composaient la cour de Navarre. Je m'empressai de donner à ces dames toutes les instructions possibles sur le nouveau pays qu'elles allaient habiter j je m'efforçai de rassurer la jeune personne^ en lui peignant l'impératrice telle qu'elle était, c'est-à-dire en lui montrant en elle la meilleure et la plus alTable des femmes. Chose bien naturelle!
mademoiselle Ducrest se faisait une grande affaire de paraître devant sa majesté; mais ces dames virent bientôt que je ne les avais point trompées, et elles en purent juger par le gracieux accueil qu'elles reçurent à Navarre. Sa majesté les combla de bontés et leur fit de fort jolis présens.
Mademoiselle Ducrest et mademoiselle Deslieux chantant toutes les deux à merveille , et sa majesté aimant beaucoup à entendre de la musique , presque tous les soirs on organisait,
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dans le salon ^ de petits concerts^ auxquels la reine Hortense et le prince Eugène prenaient part lorsqu'ils venaient visiter leur mère, ce qu'ils faisaient aussi souvent que cela leur était possible. Le prince Eugène était revenu pour assister aux couches de Marie-Louise. Le prince, toujours bon et aimable, était vraiment d'une gaité entraînante et communicative ; il mettait lout en train, et quelque part qu'il se trouvât, il fallait, bon gré mal gré, que l'on s'amusât. Quand il venait à Navarre, on faisait quelquefois des charades en action % sorte de divertissement danslequelTalma, soit dit en passant, était encore plus comique qu'il n'était sublime et pathétique dans les rôles les plus
» Un jour, la société de Navarre jouait aux charades en action ; on en représentait une dont le mot était pharmacien» Or, pour que cela ne fut pas par trop énigmatique, il Mlut un des attributs indispensables de la pharmacie. Onfit donc demander aux femmes de chambre de ces dames un de ces instrumens qui causèrent tant de frayeur à M. de Pourceaugnac ; mais aucune d'elles ne voulut avouer que sa maîtresse en eût , et le valet de
terribles de son répertoire tragique. A propos de ces charades^ mademoiselle Duc^est dit dans ses mémoires que, pour fournir aux differens costumes qu'exigeaient les rôles des acteurs y la garde-robe d'alours de sa majesté était mise à la disposition de ces dames; que les cachemires , les plumes, les robes les plus belles et les plus riches , servaient dans ces divertissemens. Certes, il faut bien peu connaître les convenances pour avancer de pareilles erreurs; et le moyen, je vous le demande, de croire que Timpéralrice tenait assez peu à sa dignité pour abandonner ainsi sa garde-robe au pillage? Mademoiselle Dacrest, en rapportant de pareils faits, aurait bien dû , au moins , les arranger de manière
pied chargé de la mission vint apporter leur réponse. Alors j*étais malade : « Allez chez mademoiselle Avril- Ion, dit aussitôt le vice-roi, elle en a une, sans aucun doute , et je suis sûr qu'elle vous la prêtera. » Le viceroi ne s'était pas trompé , et si les spectateurs ne devinèrent point le mot de la charade , ce ne fut pas faute de Tiusigne de rigueur.
à les rendre vraisemblables. Sa majesté acçi^eillait avec 4es manières si affables les personnes -qui avaient l'honneur d'être admises chez elle, que c'était pour celles-ci une fêtç d'y venir, et souvent sa majesté les invitait à diner. Souvent aussi , lorsque le temps le pernfiettait, l'impératrice faisait de longues promenades à pied, et, comme la pluie avait détrempé les chemins et les allées du parc, sa majesté ayant adopté des sabots pour chaussure , les dames de sa suite en lirent autant et nous vîmes bientôt toute la cour en sabots. Tout cela remplissait le temps, et s'il n'eût fallu faire d'involontaires retours sur le passé , le présent aurait été assez supportable ; mais il y avait une autre impératrice , une impératrice jeune, une impératrfce bientôt H^ére, et cette pensée était de celles dont rien ne saurait distraire entièrement.
L'hiver copimença de bonne heure cette année, c'est-à-dire pendant la fin de 1^810.
Bienîôt toutps les pièces d'eau, qui, comipe on le sa}t> çont en grapd nombre à Navarre ,
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furent gelées , et les jeunes gens de la maison se livrèrent à l'exercice du patin. Un proTeii)e dit qu'il ne faut rien faire devant les enfans; je serais presque tentée d'ajouter : et devant les femmes. Les dames , en effet , voulurent prendre leur part de ce plaisir , sans toutefois se risquer , comme les femmes hollandaises , sur des patins attachés à leurs pieds : elles patinèrent assises, c'est-à-dire que l'on prit des fauteuils que les patineurs poussaient par de^ rière , et qu'ils faisaient voler sur la glace, de toute la rapidité de leurs élans. Plus que prudente, et encore très -souvenante de la mer de glace de Montanvert , je n'assistais à ces spectacles qu'en les regardant de ma fenêtre. Lorsque ces messieurs venaient me voir, je les prêchais, je leur représentais le danger auquel ils s'exposaient, s'ils venaient à faire une chu le ; mais je prêchais dans le désert. Far une inconcevable fatalité, ce fut moi qui fis l'expérience du danger que je signalais.
Il y avaitàLa Malmaison des traîneaux : tout de suite l'ordre fut donné d'en faire venir un
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à Navarre , et le malencontreux traîneau arriva précisément le jour où le dégel commença; c'était le 9 de janvier i8i i^ date que je ne saU"rais avoir oubliée^ et que je n'oublierai jamais. Ce jour-là le temps était si beau, que moi, qui n'étais point sortie depuis long-temps, à cause du froid , je me décidai à le faire, pour respirer un air de printemps. Ayant dirigé ma promenade du côté de la grande pièce d'eau située vis-à-vis le château , depuis un moment je regardais ces messieurs patiner, lorsque M. Pourtalès et M. de Turpin, s'approchant de moi, m'engagèrent avec tant d'instances à m'asseoir sur le fatal fauteuil pour qu'ils me fissent glisser sur la glace, qu'il y aurait eu une impolitesse réelle de ma part à m'y refuser. Me voilà donc assise, et ces messieurs me conduisent, av^c une prodigieuse rapidité, jusqu'à l'extrémité de la pièce d'eau. Arrivée là, tout s'étant passé le mieux du inonde, je n'eus, en sortant du fauteuil , qu'à remercier ces messieurs de leur complaisance.
II
lia ]HÉB(OIB£&
Oa a bien wison de dire qu'il y a daw H vie de$ circonstances ou Ton ne peut fuir $oii xua^lheur, et je répropya^icrpeUementce jourlà. Comme je me dispo^ai^ à revenir à pied, des jeunes gens de la ipaîçon me pressèrent de remonter dans le maudit fauteuil : enhardie parle succès d'un premier trajet;, je cé4aià leurs instances réitérées, et nous partîmes. Malheureusement, pendant cette seconde course, nous rencontrâmes le traîneau dans.lequel $^ trouvî^ient les daipes de sa majesté, qui en faisaient l'essai. ÂuUeq de s'arrêter» comme 1^ prudence leur compiandait de le faire, mes conducteurs, pour éviter le choc, lapcçrent le fauteuil dans un chemin qui n était pas frayé, et extrêmement raboteux; le fauleMil culbuta et je Gs une chute épouvantable* J'éprouvai une des Jractures les plus graves ; j'eus les deux os de la 'jambe gauche brisés un peu au-dessus de la cheville, et telles ment fracturés, que l'un de mes os perça ma peau* et déchira mPP bas j j'avais en outrp. une forte luxation du pied. Il fallut n^e rf-*
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mettra 4^n$ Le fauteuil , pour ipe ramener jusqu'au château.
Je De dirai rien dea douleurs effroyables que je ressentis^ et qui me donneront l'occa'* sion de faire paraître dans tou( son jour la grande bonté de l'impératrice.
Étant donc remontée dans le malencontreux fauteuil^ on m'y porta à bras jusqu'au château; et comme il n'y avait pas moyen d'éviter que mesjaipabes fussent pendantes , il en résultait des douleurs tellement atroces, que je ne pouvais retenir mes cris. Ces cris parvinrent jusqu'aux oreilles de l'impératrice; qui s'informa de ce qui venait d'arriver; on lui annonça le malheur dont je venais d'être victime; elle en fut si vivement alTeclée, que je ne crains point d'être taxée d'exagération en disant qu'il fallut presque employer la force pour l'empêcher de venir auprès de moi avant même que l'on m'eût transportée dans ma chambre. J'y fus portée •eus la direction et à l'aide de M. Horau , ^^ecin de sa majesté. Son premier soin fut
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d'arracher, en toute hâte, des matelats de mon lit; il les étendit par terre, me coucha dessus, et ce fut dans cet état que je reçus la visite de l'impératrice. Pourquoi les douleurs affreuses que j'éprouvais ne m'ont-elles pas permis de conserver le souvenir des paroles pleines de bonté qu'elle m'adressa? mais il en reste dans mon cœur un retentissement plus doux encore que les paroles elles-mêmes. Elle me promit de venir me voir tous les jours , et pas un seul jour elle n'y manqua.
Quelquefois elle restait des heures entières prés de mon lit de douleur ; elle était en réa-^ lité mon ange consolateur; car, je le dis avec toute vérité sans pouvoir m'en rendre compte, mais le fait est que , tant que sa majesté était près de moi, mes douleurs étaient suspendues^ comme s'il y avait dans la bonté un magnétisme capable d'amortir les souffrances les plus aiguës.
Fendant que M. Horau se^ préparait à poser le premier appareil sur ma jainbe , je vis entrer dans ma chambre madame de Viel-^
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Castel; elle venait m'apporter des paroles de consolation; elle était fort émue; sa pâleur était extrême. Je la remerciai de Tintérêt qu'elle voulait me témoigner, mais je lui fis observer que j'avais besoin de courage , que je la priais de vouloir bien se retirer, ne gardant prés de moi que les personnes absolument nécessaires. M. de Bonpland, qui avait fait quelques études en chirurgie, aida le bon docteur à remettre ma jambe. M. de Turpin assista à l'opération. Je souffris beaucoup, mais moins cependant que je m'y étais attendue.
L'exemple donné par sa majesté fut suivi [Mir les dames de la cour : toutes s'empressèrent de me prodiguer les consolations que l'on peut donner en pareil cas, de sorte que je ne fus presque jamais seule. L'impératrice ayant lu dans les journaux que l'on ven;^it d'inventer des lits mécaniques pour les blessés, fit écrire sur-le-champ à l'inventeur, M. Laujon, de venir lout de suite à Navarre avec un ^ ces lits. J'éprouvai quelque soulagement
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de ce nouveau procédé : il fallait , à la térité, me lever tout d'une pièce ; tnaî» , par ce moyen , il fut possible de me changer de draps et de matelas sans risquer de déranger Tappareil et les éclisses dont ma jambe était entourée. Je n'ai pas besoin de dire toutes les attentions I tous les soins dont je fus Tobjet: sa majesté avait donné Tordre de ne me rien refuser de ce que je demanderais; le jour, la nuiti M. Horau fut pour moi comme une providence , toujours empressé à me prodiguer les secours de son art; enfin, dans la crainte que je n'éprouvasse quelques instans d'ennui, sa* majesté permit qu'une de mes parentes vint passer auprès de moi tout le temps que je serais forcée de garder ma chambre.
Je ne fus pas la seule qui ressentis Tef* fet des bontés de sa majesté. Presque ea même temps que j'éprouvai mon fatal accident, un homme chargé de distribuer le charbon dans le château tomba dangereusement malade d'une fluxion de poitrine; déi que sa majesté le sut , elle envoya auprès dft
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Ibi ëbti tûédecin , lui Gt dotmet* titie gârdè , recommanda de pourvoir à tout fce dont il aurait besoin^ et chaque jout* elle enroyait éû*' voir dé ses nouvelles. Hëlas ! le malheureux ne put profiter de tant de bonté. Une nuit <)bc sa garde s'était absentée de sa chambfe, saisi sans doute d'un accès de fièvre chaude , il se leva , s'habilla et se précipita par la fenêtre. Lorsque la garde rentra^ ne lé trouvant point dans son lit^ et voyant la ffenêtre ouverte , elle y courut; elle le vît gisant au bas de la fenêtre. On s'empressa pour voir s'il serait encore temps de lui donnei* quelques secours; il était mort du coup, quoique sa chambre ne fut qu'au premier éta^e; mais il parait que la tète avait porté la première. Ce malheureux était père d'une Nombreuse famille; sa majesté prit soin dé sa veuve et de ses en fans.
Au surplus, la réputation de bonté de l'impératrice Joséphine était si bien établie , que de toutes parts on lui adressait des pétitions sans iiombre. A mesure qu'on les recevait, It
valet de chambre les mettait sur la toilette de sa majesté avec ses lettres. Tous les soirs^ avant de se coucher, elle les ouvrait toutes et eu prenait connaissance; il lui suffisait souvent d'un premier aperçu pour voir quel était l'objet de ces pétitions. Lorsque c'était une
demande de secours de quelque malheureux, avant de se mettre au lit , elle faisait venir M. Frère; elle le chargeait d'aller visiter ces malheureux, de s'informer de leurs besoins, de leur distribuer des secours; car, lorsqu'il s'agissait de faire du bien , elle ne remettait jamais au lendemain. Je dois dire que M, Frère , homme excellent et d'une rare obligeance , s'acquittait de ces commissions avec tout le zèle que donne un boa cœur. Combien de familles furent ainsi arrachées aux horreurs de la misère I avec quelle promptitude les secours étaient portés à do* micile, quand les besoins étaient connus! Les journaux d'alors ne retentissaient pas de ces actes de bienfaisance; ce n'étaient pas des aumônes fastueuses que les innombrables
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aumônes de l'impératrice : tout cela se passait dans le secret de la chambre ; et que d'ailleurs, cette bienfaisance si inépuisable; si active,, était loin de se borner à de simples aumônes! . Combien d'anciennes connaissances de ma* dame de Beauharnais recevaient des pensions de l'inipératrice, quand le sort les avait privées de leur fortune ! elle en fit une a la nourrice du dauphin. Ces pensions, elle continua à les payer après sa séparation d'avec l'empereur; elles le furent encore par la religieuse piété filiale du prince Eugène et de la reine Hortense, après la mort de leur mère ! et combien , parmi ces pensionnaires, n'avaient d'autres titres qu'un simple mot, qu'une réponse favorable de l'impératrice!
Revenons aux pétitions que recevait sa majesté, car il en était de plus d'un genre. La plus grande partie du travail qu'elle faisait avec le secrétaire de ses commandements avait pour objet de recommander aux ministres et aux principales autorités du gouvernement les pétitionnaires qui s'adressaient à elle pour
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obtenir des places. Dé tous les hommes ré^ vêtus de hautes fonction^, celui qui avait le plus d'égard aux recommandations de l^impé-^ Patrice était M. le comte Français de Nantes; il était rare que sa majesté iroblint pas ce qu'elle lui demandait pour ses protégés. En général^ lorsqu'un ministre venait faire sa cour à l'impératrice, elle avait presque toujourè quelqu'un à lui recommander en dehors des pétitions qu'elle faisait transmettre avec une apostille. Je dois même convenîrd'unè chose, c'est que la multiplicité dé ces recommandations avait fini par en diminuer l'efficacité. Il arriva quelquefois que les ministres sollicités, craignant de déplaire à l'impératrice, et ne pouvant toutefois obtempérer à ses demandes, en référèrent à l'empereur; celui-ci alors lui en faisait des reproches , souvent même assez T/îfs ; mais cela ne la corrigeait pas> car elle ne pouvait refuser son appui à ceux qui Ife sollicitaient. On ne se corrige pas plué dé sé $ bonnes qualités que de ses défauts.
Ma première sortie. — La fête de rimpératrice à Nayarre. — La naissance du roi de Rome. — Lettre de Tempereur à Timpëratrice Joséphine. — Retour à La Malmaison. — Mon séjour à Boispréau et visites de l'impératrice. — Le corset de l'impératrice et le premier bnsc. — Mademoiselle de Gaumont. — L'empereur et les femmes. — Une dame polonaise. — Les concerts de La Malmaison. — Anecdote sur Garât. — Les ^ners et les gourmands. — Histoire d'un perroquet. — La faisanderie , les cygnes noirs et les gazelles de La Mabnaison. — - L'orang - outang. — Le petit bonnet de blonde noire. — Les fournisseurs de l'impératrice. — Le modiste ambitieux et ridicule. — Mariage commercial. — Les cartons de l'an X. — Impertinence et ingratitude de Leroy. — La jeune n^resse de La Malmaison. — • Bévue d'un notaire. — Mon mariage. — Générosité de l'impératrice.-— Obligeance de madame d'Arberg.-*-Le portrait de sa majesté peint par Saint.— Ma visite de noces et l'empei'eur à La Malmaison.
JlLJkA.ll«
PfiNBAirr le séjour de l'impératrice à Navarte, plusieurs personnes de la cour yiôreut lui faire une visite dans cette résidence. Le jour de la £ète de sa majesté étant arrivé je voulus^ malgré mon état de souffrance^ joindre mes respectueux hommages à ceux
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des personnes qui entouraient sa majesté; je n'aurais pas voulu laisser échapper cette occasion de lui témoigner toute ma reconnaissance. Ne pouvant encore appuyer mon pied par terre , je me fis descendre dans son appartement où j'entendis la messe. C'était ma première sortie. Gomme je ne me traînais que très-péniblement à l'aide de deux béquilles , l'un des deux Basques attachés au service de sa majesté, et dont j'ai parlé précédemment, me portait aussi facilement que l'on porte un enfant^ quoique je fusse grande et forte.
La saint Joseph tombait comme l'on sait le 19 de mars, de sorte que, pendant que l'on célébrait à Navarre la fête de l'ancienne impératrice, la nouvelle impératrice était en mal d'enfant, et ce fut le lendemain qu'eut Heu la naissanee du roi de Rom?. En cette circoBStanoe ^ tout ce qui se passe dans l'esprit d'une femme €st inexplicable i l'impératrice témoigna la joie la plus vive et la plus vraie iui^ un évépemenl qui fut
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^QcqeilU ^AV U presque totalité de$ Fr^Li^^ çai$| cQpipie ua immea^e bouheur pour l'Eippire. Il n'y avait aqcune aiTectation^ aucqpe arriéf e-pensée dans la satisfî^ction qu'éprouvait S2^ n^ajesté. Elle me montra avec une ^orte de fierté la lettre que l'empereup lui écrivit de sa main^ ^t dan$ laquelle il ajoutait après lui avoir dit : « Ma chère Jo- (c séphine^ j'ai un fils; ii) ces autres mois : « Je « suis au coml:)le du bonheur, jd — Oui, me dit-elle alors avec une émotion visible , mais qui n'avait pas la moindre teinte d'humeur ou de jalousie : « Oui , il doit être bien heuc( reux. » Puis, ayant essuyé une la^me qui s^échappdit de ses yeux : « Et uioi aussi j^ « ajout^-t-elle, je suis heureuse du bonheur ce de l'euipereurjf heureuse de voir çnfiu « comblés les vœux des Français. Je recueille (c le Fruit de mon douloureux sacrifice, puisce qu'il assure la prospérité de la France. »
Telles furent les paroles de sa majesté quaud elle me parla de cet événement, mais ce ne Cnt pas lie jour mÔKuÇ| csu* ce jour-là jç i^e
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la vis pas^ la nouvelle de la naissance du roi de Rome ne lui étant arrivée que dans la soirée. Elle fit présent d'une bague magnifique à celui qui en était porteur; c^était^ autant que je puis me le rappeler^ un page de l'empereur qui se rendit à Navarre à francétrier. Ce soir-là^ j'étais étendue sur mon canapé^ gémissant de l'impossibilité où je me trouvais d'aller partager l'allégresse générale; mais plusieurs personnes de la maison de sa majesté eurent la bonté de monter dans ma chambre et de me donner les détails qu'elles avaient recueillis.
Pour célébrer la naissance du roi de Rome, l'impératrice donna un très-beau bal, ou toute la ville d'Évreux fut invitée; lés personnes attachées à la cour, qui n'avaient plus, comme lorsque nous habitions les Tuileries ou Saint-Cloud , d'aussi fréquentes occasions de faire de belles toilettes , s'en dédommagèrent en cette circonstance solennelle : elles avaient revêtu pour le bal des costumes d'une grande richesse et de la plus rare élégance.
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Avant de descendre dans la salle du bal^ elles eurent presque toutes la complaisance d'entrer dans ma chambre pour que je pusse les voir dans tous leurs atours; chacune, je puis le dire , et je m'en souviens avec une reconnaissante fierté y s'empressait de me donner jusqu'aux moindres distractions qui étaient en «on pouvoir. Le bal fut très-brillant, et l'impératrice en fit les honneurs avec cette grâce toute bienveillante dont elle a offert le plus parfait modèle.
^ Comme l'impératrice Marie-Louise, était rétablie de ses couches, et que nous étions dans la plus belle saison de l'année , l'impératrice Joséphine put retourner à La Malmaison , séjour qu'elle préférait à tout autre. Ce fut avec une joie d'enfant qu'elle revit ses serres, ses fleurs, les jardins qu'elle avait créés, qu'elle aimait avec une sorte de passion et qui lui rappelaient tant de souvenirs. La proximité de Paris lui offrait en outre l'agrément de voir ^ plus souvent ses enfans et les personnes de U nouvelle cour qui lui étaient restées attachées.
II
Lorsque le départ de sa majesté fut une chose arrêtée, l'embarras fut de savoir comment on me transporterait : d'abord il fut question de me laisser à Navarre , jusqu'à ce que je fusse assei bien rétablie pour faire le voyage sans danger j mais cet arrangement , qui d'ailleurs était fort sage, me causa un si violent chagrin, c^ue sa majesté voulut bien y renoncer. 11 fut convenu que l'on me placerait sur un matelas étendu dans Un landau fort doux et que je voyagerais, avec mes appareils, à petites journées, menée par les chevaux de l'impératrice. Je fus conduite à la Daumont , et bien que les chevaux allassent au pas, j'arrivai, le second jour, à La Malmaison, sans aucun accident. M. Horau avait expressément recommandé de me loger au rez-de-chaussée : or, il n'y avait à La Malmaison aucun logement au rez-de-chaussée; je fus donc obligée d'aller àBoispréau.
L'impératrice venait de temps en temps m'y voir, et, lorsqu'aprés le diner, elle faisait une pronfenade en calèche , c'était presque tou-
jours de ce côté qu'elle la dirigeait. Il était résulté de mon accident un tel ébranlement du système nerveux, que la moindre émotion me faisait pleurer j dès que j'apercevais, par exemple, la voilure de sa majesté , mes yeux se remplissaient de larmes. Je recevais aussi de fréquentes visites des dames de la cour; mais, malgré cela, je m'ennuyais tant, qu'aussitôt que je pus* marcher un peu sans béquilles, je voulus reprendre mon service, que, à la vérité , je ne fis pas d'une manière bien active; mais du moins je n'étais plus comme reléguée : j'étais à La Malmaison , j'étais prés de l'impératrice, et je la voyais tous les jours.
L'empereur vint quelquefois, mais rarement, faire visite à l'impératrice, et ces visites se passaient ainsi que je l'ai dit précédemment.
La vie tranquille que menait sa majesté à La Malmaison fortifia beaucoup sa santé; elle prit de l'embonpoint; et, s'il m'est permis d'entrer dans quelques détails de toilette^ je
dirai que sa majesté, qjii jamais, jusque-là, n^avait pu s'astreindre à porter de baleines dans ses corsets, en reconnut la nécessité : ce fut pendant notre voyage en Suisse, que je la déterminai à faire un premier essai de ce genre ; je fis mettre un buse dans le devant de son corset^ pour l'empêcher de se plisser. Dans les premiers temps, sa majesté eut quelque peine à s'y faire, mais elle s'y habitua, et par la suite ses corsets furent garnis de haleines, comme le sont ceux de toutes les femmes. L'exercice à pied, que prenait fréquemment ^impératrice , ne contribua pas peu à l'affermissement de sa santé; il fallait que le temps fût bien mauvais, pour qu'elle ne marchât pas au moins pendant une ou deux heures; et cerles, les personnes qui la voyaient alors, étaient loin de prévoir qu'il lui restait , hélas ! si peu d'années à vivre.
Outre les jeunes personnes dont j'ai déjà parlé vers cette époque, l'impératrice prit auprès d'elle mademoiselle de Caumont , qui était sans fortune et avait été parfaitement
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bien élevée; elle était trèd-forte musicienne; Continuellement occupée de contribuer au bonheur de ce qui l'entourait, sa majesté permit à mademoiselle Deslieux de faire venir sa sœur auprès d'elle; elle était pleine de bontés pour ces jeunes personnes , et leur donna des maîtres de chant : on les servait chez elles, et le soir, elles descendaient dans le salon. Ces demoiselles menaient une conduite parfaite, et depuis que l'empereur n'était plus là , la médisance la plus malveillante n'eut pas la moindre chose à reprendre sur le compte des jeunes personnes qui entouraient sa majesté ; d'ailleurs , elles vivaient toutes ensemble dans un accord parfait, sans aucune de ces jalousies qui sont si communes à la cour.
Puisque }'ai cité le nom de l'empereur à l'occasion des jeunes personnes admises auprès de l'impératrice, j'ajouterai quelques mots à ce que j'en ai déjà dit précédemment.
L'empereur aimait beaucoup les femmes , mais sans leur laisser jamais prendre aucun
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empire sur son esprit. Il regardait Tamour comme un délassement, et, sur ce chapitre, il était on ne saurait plus matériel; l'objet de son culte de la veille n'était plus rien pour lui le lendemain. Gomme il mettait peu d'importance à ces liaisons passagères, il s'étonnait de celle qu'y mettait l'impératrice. Une seule femme, à ma connaissance, lui inspira, sinon une vraie passion, au moins un attachement plus durable : c'était une dame polonaise, madame de Waleska, dont il fit la connaissance pendant la campagne de Pologne; elle avait un vieux mari, et quitta tout pour suivre l'empereur : cependant leurs entrevues étaient toujours enveloppées de mystère; l'empereur en eut un fils qu'il lit élever, et auquel il assura une existence de 3o,ooo livres de rente. Cet enfant eut, pour tuteur, un des secrétaires de sa majesté, à laquelle, dit-on, l'enfant ressemblait prodigieusement, ce dont, au reste, je ne puis parler que par ouï-dire, ne l'ayant jamais va. Je sais seulement qu'elle alla voir l'empereur
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à rîle 4'Elbe;j qù die ne fesi^ q\içi trèapeu de joqr^ : é\\e s'y çlait rendue sans Iç consentement de sa majesté, qqi la fît fepariir très-promptement. Le peu de temps qu'elle y resta, ce fut sous un nom supposé, l'empereur craignant alors que le bruit de celte visite ne parvînt aux oreilles d^ Marie- Louise.
L'impératrice, qui ne cessa jamais d'aimer, de chérir l'empereur, traitait devant tout le monde madame de Waleska avec une grande bienveillance. Sa majesté rendait justice aux excellentes qualités de cette dame, qui était bonne, disait-elle, et ne lui avait jamais causé de chagrins. Elle lui faisait des présens et comblait son fils de joujoux. Et bien qu'elle fût frappée de sa ressemblance avec l'empereur, elle lui prodiguait des caresses qni prouvaient bien son excessive bonté !
Lorsque l'empereur s'occupait de galanterie, c'était seulement lorsque 1^.- politique lui laissait quelques loisirs. Son âme était telleiqcnt active^ qu'il fallait absolqnieat que
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quelque chose l'occupât; mais, pour lui plaire, il fallait être trés-jeune et très-jolie.
Je reviens maintenant à La Malmaison, à une époque où il n'était plus question d'amourettes ni de jalousies. Une fois la semaine, l'impératrice donnait un concert où figuraient les premiers artistes de Paris : là luttaient de talent, sur leurs divers instruraens, Duport avec sa basse , Nadermann sur sa harpe , Tulou avec sa flûle, Duvernoy avec son cor; Baillot y faisait parler l'âme de son violon, et Paër, au piano, accompagnait les chanteurs; on exécutait des quatuor, des quintetti, puis l'on chantait. Ces concerts avaient lieu dans la petite galerie, et nous nous rendions dans la grande , qui lui est contiguë, pour jouir de ces délicieuses harmonies. L'imr pératrice me demandait toujours si j'avais assisté au concert et si j'avais bien entendu la musique ; certes , je n'avais garde d'y manquer. C'est dans un de ces concerts de La Malmaison que j'entendis, pour la dernière fois, Garât, le plus habile chan-
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teur qui ait peut-être jamais existé. C'était presque déjà le chant du cygne : sa voix n'avait plus l'étendue que je lui avais connue plus anciennement; mais quelle pureté de méthode , et quelle expression il savait donner à tout ce qu'il chantait ! Je me rappelle à son sujet une anecdote que j'ai entendu raconter à l'impératrice^ qui^ soit dit en passant , racontait à merveille et sans prétention. Un jour. Garât était allé se promener hors de Paris; c'était, je crois, sous le Directoire; alors il arrivait très-souvent que l'on faisait fermer les barrières , et c'est précisément ce qui arriva ce jour-là. A son retour, quand Garât veut rentrer dans Paris , on l'arrête à la barrière et on lui demande ses papiers ; né les ayant pas sur lui on le conduit au corps-de-garde : « Citoyens, dit-il aux hommes qui l'avaient arrêté, laissez-moi aller, je suis Garât le chanteur. — Vous êtes Garât le chanteur!... c'est bien aisé à dire, mais comment nous le prouver? — Parbleu, leur dit-il, rien de plus facile, en
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chantant, n Alors Garât se mît à chanter La Gasconne d'une manière si délicieuse , que, lorsqu'il eut fini, ses auditeurs, ravis en extase, s'écrièrent tout d'une voix; (c C'est vrai! il n'y a que Garât qui puisse « chanter comme cela! j» et ils le laissèrçnt aller.
Outre les concerts dont je viens de parler, sa majesté aimait beaucoup à donnera diner; il était rare qu'il n'y eût pas à sa table quelques personnes étrangères à La Malmaison. Elle envoyait de nombreuses invitations partielles; des personnes étaient, comme Tondit, néespriées pour tel jour de la semaine, et d'autres, admises dans l'intimité de sa majesté, y venaient sans être attendues. Souvent on a été obligé de remettre le couvert, la table se trouvant trop petite pour le nombre des convives. Sa majesté était per^onnellemeiit d'une çictrème sobriété; mais, parmi ceux et celles qui étaient admis à sa table , il y avait des gastronomes de la première ^istiqptioa , et qui auraient dignement soutenu la concur-
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rence avec M. GrinK)d de La Reynière '. Quaqd sa majesté savait qu'elle aurait à diner quelques-uns de ces privilégiés de la gourmandise, elle voulait qu'ils fussent satisfaits , et alors elle s'occupait elle-même du menu , pour s'as-> surer qu'on leur servirait les mets pour les* quels ils avaient une prédilection. Alors, pendant qu'on la coiffait, elle faisait venir à sa toilette le premier maître-d'hôlel, contrôleur de*la bouche , et se faisait rendre compte delà composition de ses services et du brillant dessert qui les couronnait. En sortant de table, sa majesté passait dans la salle de billard, où elle faisait une ou deux parties, ce dont elle s'acquittait très-bien, quoiqu'elle jouât tou-* jours de masse*
Acette épQque,fe vestibule de La Malmaisou ressemblait à une volière; il y avait tout au-
* M. Grimod de La Reynière avait trouvé une expression charmante pour ennoblir ce que , dans le langage vulgaire, on nomme des indigestions ; il }§3 appelait , lui , des remords €pestomacs.
tour une quantité de cages qui renfermaient des oiseaux des plus rares ^ dont sa majesté était grand amateur. Elle avait, entre autres, une petite perruche charmante, qui parlait à merveille; mais, comme elle n'était pas douce, on ne la laissait jamais sortir de sa cage.
M. le marquis de Salines avait donné à sa majesté, pendant que nous étions encore aux Tuileries, un perroquet vraiment remarquable. Ce perroquet ne parlait que l'espagnol, mais il le parlait comme l'aurait pu faire un noble Castillan; il était extrêmement doux, et m'avait pris dans une amitié vraiment extraordinaire : lorsqu'il ne me voyait pas il devenait d'une profonde tristesse, et l'on sut, à n'en pas douter, que mon absence seule en était cause : plusieurs fois, en effet, l'oiseleur le croyant malade, était venu, sur l'ordre de l'impératrice, pour tâcher delç rendre à sa gai té, à son babil ordinaire; rien n'y faisait^ mais dès qu'il me voyait, il faisait toutes sortes de démonstrations de joie. Sa
majesté ayant été informée de ce singulier attachement^ me dit un jour : « Je vous donne (( mon perroquet, puisqu'il a tant d'amitié « pour vous, car je ne veux pas qu'il soit ce malheureux. » Quand l'impéralrice désirait le voir, je le descendais dans son appartement ; il me suivait absolument comme aurait pu le faire un chien : aussi ne tairai -je point combien je m'étais attachée à cette pau* vre petite bête. Lorsque j'accompagnais sa majesté dans sesvoyages, jeconfiais mon perroquet à la concierge du château : il mourut pendant notre voyage en Suisse , en même temps à peu près que le petit Askim. Je le regrettai beaucoup, car c'était un oiseau extraordinaire, et dont l'éducation s'était fort perfectionnée; il chantait plusieurs airs, et dansait en s'accompagnant } il répétait avec une incroyable facilité tout ce qu'il entendait dire; souvent, lorsque nous étions aux Tuileries, il ameutait du monde , pour l'entendre, sous ma croisée, qui donnait sur le jardin ; il battait la retraite et sonnait de la trompette
de manière à faire presque illusion, de telle sorte que, la plupart du temps, j'étais obligée de le retirer de ma fenélre.
A Saint-Cloud, Tappartement que j'occupais était situé au-dessus de la chambre à coucher de l'impératrice, et près de la salle du conseil. Mon perroquet avait l'habitude d'appeler fort souvent Bonaparte ! Bonaparte ! et, plus d'une fois, le conseil fut interrompu par ces appels réitérés, qui semblaient veirir d'une voix d'homme. Un jour l'empereur s'informa quel pouvait être l'indiscret oiseau asset hardi pour l'appeler si familièrement. L'impératrice lui dit que c'était mon perroquet:
alors on me pria de l'ôter de ma fenêtre aux heures du conseil, ce que je m'empressai de faire. Je dois aussi un souvenir au kakatoès, dont tout le monde admirait le blanc et magnifique plumage , et qui disait si bien madame Bonaparte ; à la mort de 8â inaitresse, il fut pris par la reine Hortense, chez qui j'ai eu occasion de le revoir plusieurs fois«
Un des plaisirs de l'impératrice à La Malmaison était aussi de visiter sa faisanderie et d'autres animaux devenus presque domestiques. Il y avait une grande quantité de faisans dorés de la Chine , de la plus grande beauté; la rivière était peuplée d'une foule d'oiseaux aquatiques de toutes les espèces; mais ce qu'il y avait de réellement curieux , c'étaient deux cygnes noirs de la plus grande beauté, qui firent plusieurs fois des petits : c'étaient les seuls qui eussent pu s'acclimater en France.
Lors de l'arrivée des alliés, l'impératrice avait été obligée de quitter précipitamment La Malmaison; les cygnes noirs venaient de faire des petits ; elle avait une véritable frayeur que ses cygnes ne fussent tués par les soldats ^ étrangers. Heureusement rien de fâcheux ne leur arriva. Sa majesté avait aussi eu une ménagerie, mais à mesure que les animaux dont elle était composée moururent, on ne les remplaça pas; elle eut aussi pendant quelque temps plusieurs gazelles, animaux d'une grâce et d'une légèreté charmantes i
mais elles vivaient libres et erraient à leur gré dans le parc de La Malmaison. Dans la ménagerie se trouvait une femelle de singe de la famille des orangs-outangs. Le voyageur de rile de France qui l'avait apportée^ lui avait donné une excellente éducation. Lorsque quelqu'un s'approchait de la chaise où elle était assise, c'était une curieuse chose que de la voir ramener sur ses cuisses les pans de sa longue redingotte, prendre pour saluer un maintien plein de décence et de modestie.
Elle mangeait à table, et se servait fort adroitement du couteau et de la fourchette, surtout pour découper des navets, mets dont elle était folle. Quand elle avait dîné, une de ses grandes joies était de se couvrir le visage avec sa serviette , et puis de l'ôter en faisant mille grimaces risibles. Un jour elle tomba malade d'une inflammation assez grave des intestins : on la coucha dans un lit , vêtue d'une chemise et d'une camisole, comme serait une femme. Elle ne voulut jamais rien supporter sur $a tête, et se tenait couchée , la couver-
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tare tirée jusqu'à son menton et les bras hors du lit, cachés tout entiers dans les manches de la camisole. Voyait-elle entrer dans la.
chambre une personne connue , elle la saluait d'un air intéressant en secouant doucement la tête, et lui serrait la main avec ajOTection. Il était trës-àmusant surtout delà voir prendre ses tisanes; cotnme elles étaient sucrées /elle y mettait un grand empressement de gourmandise. Il s'agit une fois, entre autres potions, de lui donner à prendre de la manne ^ et la personne qui la soignait ayant reçu l'ordre de ne lui donner cette manne qu'à une certaine heure, l'animal s'impatienta; il fallait lavoir alors crier, se remuer^ gesticuler avec toute la petite colère d'un enfant, jeter sa couverture au bas du lit, tirer son gardien par l'habit^ enfin se démener au point que celui-ci fut obligé de céder et de lui présenter la tasse; elle la prit à deux mains , but à petites gorgées en témoignant une satisfaction inexpri-^ mable, et puis se recoucha fort tranquille^* ment, après avoir rendu la tasse d'un air d^
II
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reconnaissance. Quelque temps après, la pauvre béte mourut.
On n'a pas pu attendre de moi des révélations de cabinet ni des faits relatifs à la politique de l'empereur; j'essaie seulement de réunir tous les traits qui pourront donner de l'impératrice Joséphine une idée assurément bien plus exacte que celles que l'on a pu s'en former dans quelque ouvrage que ce soit; A cet égard, je n'affecte point une fausse modestie, attendu que j'ai mieux vu, et surtout plus, vu , qu'aucune autre personne n'a pa voir. Ainsi donc, en réunissant ces esquisses partielles qui serviront un jour à une plume plus habile pour peindre un portrait ressemblant de l'impératrice, je ne crains pas d'entrer dans les plus minuscules détails, dans des souvenirs qui ne seraient que d'intérêt privé, si sa majesté n'y apparaissait continuellement. Ainsi donc, je ne reculerai point devant le souvenir d'un petit bonnet noir, non plus que de quelques autres futilités.
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Deux fois par an sa majesté montait dans ce qu'on appelait ses atours , c'est-à-dire dans le lieu où étaient rangés tous les objets de parure à son usage ; elle passait alors en revue ses robes ^ ses bonnets et ses chapeaux^ et en mettait à la réforme. Quand sa majesté était redescendue dans son appartement, nous fai^ sions entre nous le partage des objets réfor*més. Pour qu'il n'y eût point de jalousie^ ces objets étaient partagés en lots réunis à la déciâion du sort; enfin, c'était comme une espèce de loterie. Parmi les objets réformés^ il s'en trouvait souvent qui n'avaient jamais été portés, attendu que, dans leur nouveauté, ils n'avaient pas été agréés. Le sort, un jour, fit tomber en ma faveur un lot dans lequel était un petit bonnet de blonde noire orné de très-jolies roses t c'était un vrai bijou qui, de plus, m'allait à merveille. L'ayant mis un soir pour paraître à la toilette de sa majesté, elle me trouva si bien coiffée avec ce bonnet, qu'elle voulut savoir où je l'avais acheté. Je lui dis comment il était venu en ma possession; tt
je rappelai en même temps à sa majesté qu'il lui avait été présenté plusieurs fois sans qu'elle l'eût désigné ; que d'ailleurs il venait de mademoiselle Guérin. « Je le trouve charte maot, me -dit l'impératrice; faites venir K mademoiselle Guérin^ je veux qu'elle le «r voie sur voire tête , afin qu'elle m'en fasse «. un tout pareil. » Combien de dames ^ sans être impératrices^ ne voudraient pas d'une coiffure^ pour cela seulement qu'elles en auraient vu une pareille sur la tête de leur femme de chambre.
Le petit bonnet de blonde noire m'amène tout naturellement à parler de quelques-uns des fournisseurs habituels de sa majesté.
Avant le couronnement^ renfermé dans le cercle des modes proprement dites^ l'illustre Leroy n'avait pas encore cumulé ses services , et madame Germon était depuis longtemps en possession du droit exclusif d'hal>iller sa majesté. Leroy se mit en tète d'adjoindre a son élégante fabrique de chapeaux lin atelier de coiitare; pour parvenir à
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$on but, il s'associa maidame Raimbault, autre célèbre couturière du temps. Une fois installée dans l'hôtel qu'occupait Leroy, rue Richelieu, prés de la rue de Ménars, madame Raimbault fut présentée à l'impéra-^ trice, et ce fut elle qui confectionna les habits du couronnement. L'association ne fut pas de longue durée. Peu de temps après, ne pouTant plus Tivre eiisemble, les associés se séparèrent , et , dans cette circonstance , les bons procédés ne furent pas du côté de M. Leroy. Il s'empara de patrons entièrement dus au génie des ciseaux de madame Raimbault:
il fit plus, ses usurpations s'étendirent, nonseulement sur le matériel, mais aussi sur le personnel des ateliers que madame Raimbault avait introduit dans la communauté; il garda avec lui plusieurs demoiselles, élèves de madame Raimbault, et qui avaient puisé sous ses yeux ces principes de goût qui avaient fait la renommée de leur maîtresse; enfin, le modiste Leroy continua à entreprendre la couture. C'était bien le plus impudent et le
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plus insiif^rtable faquin qui ait jamais existé; sans esprit, sans aucune «spèce d'éducation, il poussait si loin la fatuité et i*affélerie , aloRS à la mode, dans son langage et daps ses tna«» Bières^ que Picard le mit en scène sous le nom de M* Crépon, dans sa comédie de Durf hautcourt. On racontait de cet homme d^ traits à peine croyables aujourd'hui : par exemple y ce n'était qu'avec une sorte de dédain qu'il consentait à vendre ses productions à des femmes qui n'arrivaient point chez lui en voiture; un jour, m'a-t-on dit, s'étant aperçu que des dames (}ut lui demandaient des chapeaux étaient des provinciales , il se retourna dédaigneusement vers une de ses demoiselles, lui disant du bout des lèvres ; ff Ouvrez à ces dames les cartons de l'an H dix. » Je ne saurais garantir positivement la vérité du fait; mais pour quiconque a connu le pcrs<maage, il est au moins très- Traisemblable.
Encore pu mot mt Leroy, car ce fut le type du ridicule de ion temps; sous la plume
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d'un auteur satirique^ il serait bien fbcilement devenu le héros d'un pûème burlesque. Il exa^ gérait les modes plus encore que Garât; mais ehez Garât/ homme d'infiniment d'esprit, c'était moins un ridicule qu'un travers vo-lontaire , une sorte de spéculation pour faire parler de lui, pensant que cela ajoutait encore à SA renommée comme chanteur. Quant à Leroy, ce n'était que pure sottise; il avait, du re»te, l'esprit de son état, c'est-à-dire qu'il avait beaucoup de goût et qu'il s'entendait parfaitement bien à la toilette des femmes; après sa rupture avec madame Raimbault, il continua, malgré les réclamations de cette dame, à faire les robes de l'impératrice. Dans les premiers temps, lorsque Leroy avait inventé quelque mode nouvelle , il voulait que sa majesté en fût seule parée pendant sa primeur, et il s'en faisait un mérite auprès d'elle. L'histoire du petit bonnet noir peut faire apprécier si sa majesté était fort sensible à ces prétendues attentions.
hxmi f un jour qu'il avait impertinemoneaC
refusé à une dame de la cour de lui faire une robe pareille à celle qu'il venait d^iiwenter pour rimpératrice, sa majesté lui enjoignitelle/ en ma présence^ de la faire sur-le^ champ : « Je n'entends point c^, lui dit-elle ; (c je veux que ces dames soient libres de s'ha- (c biller à leur gré, et je trouve très-mauvais VL que vous ayez refusé de faire ce que Ton (C vous demandait. » Cela fut dit une fois pour toutes.
Dans son genre y Leroy était aussi ambitieux que qui que ce soit ait pu Tétre : il aurait voulu tout accaparer à lui seul , tout fournir à la cQur; pour supplanter les autres fournisseurs, tous les moyens lui étaient bons : mais l'impératrice avait trop de justice pour ne pas l'arrêter dans ses envahîssemens; il n'est sorte de mauvais tours qu'il n'ait faits à madame Lesueur, marchande de blonde et de dentelle , pour la supplanter. Leroy a gagné des sommes énormes; s'il avait eu de l'ordre, s!il n'avait pas voulu faire le grand seigneur, il aurait certainement laissé plus
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de cent, mille livres de rente. J'ignore ce qu'il en est advenu, mais ce que je sais, c'est qu'après le divorce de sa majesté, le grand fabricateur de modes ne tarda pas à grossir le nombre des ingrats : ce fut au point que plus d'une fois sa majesté éprouva quelques retards, quelques difficultés, pour obtenir de lui ce qu'elle lui avait commandé; comme tant d'autres, Leroy s'était empressé de saluer le soleil levant , ce qu'au reste il fit encore en i8i4 Avec la même ponctualité*
L'impératrice, ainsi qu'on a pu en juger dans mainte et mainte occasion, était d'une affabilité, d'une bonté extrême avec toutes les personnes qui l'entouraient ; je ne crois pas que jamais femme ait moins fait sentir la dépendance où l'on était d'elle. Parmi tant de traits où son bon cœur se dévoilait tout entier, je puis citer ce qu'elle fit pour la jeune négresse dont nous avons parlé lors de la formation de la maison de l'impératrice.
Quelque temps après son entrée dans la mai- Son^ sa majesté la maria à un homme de sa
couleur, qui servait dans le pays; «'étant informée de la quotité de son -traitement, et ayant appris qu'il était de six cents francs, non^seulement elle le doubla , à l'occasion de son mariage, mais elle le convertit, ainsi doublé, en une pension viagère, pour le cas où la jeune fille viendrait à quitter son service. L'impératrice donna l'ordre de faire stipuler ces clauses au contrat de mariage; elle lui donna en outre un trousseau de trois mille francs , et se chargea encore de tous les frais de la noce.
Malheureusement pour la pauvre petite, le notaire chargé de rédiger son contrat de mariage eut l'incroyable négligetice d'omettre la clause voulue par Timpératrice, ce qui dut me paraître, à moi, d'autant plus éton-« nant que j'étais là lorsque sa majesté avait formellement manifesté ses intentions à madame la« comtesse d'Ârberg, lui disant de les ^ communiquer au notaire; et certes ce n'était pas de madame d'Arberg que pouvait venir Foubli. Ce ne fut qu'après la mort de sa ma-
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jesté que Toq sut que ses ordres n'avaient point été exécuta : alor$ il n'était plas tempcr de reparler Foubli du notaire, et ta pauvre petite resta très-malheureuse; elle l'eâc en-» core éié bîea plus, $i la reine de Hollande^ informée de sa position, ne lui eût fait une petite pension.
Tant que j'avais mené une vie a'Ctive et presque toujours de mouvement, comme au temps où sa majesté accompagnait l'empereur dans ses voyages^ j'avais, je puis le dire, trèspeu pensé au mariage ; sans y avoir renoncé , je n'y avais pas songé sérieusement : maintenant que nous menions une vie fort tranquille , mes idées se |K)rtérent vers Tavenir ; quoique je fusse encore assez jeune, les -annéesvenaient, et je suivis les conseils de mes amis en acceptant la main de M. Bourgillon^ chose'dont je ne me suis jamais repentie. Mon parti arrêté ,^j'en fis part à sa majesté pour lui demander son agrément, a Je vous le permets, «me ilit-etle avec sa bonté accoutumée; « j'aurai soin d'assurer votre sort. )» Ensuite^
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ayant eu l'obligeance de me faire beaucoup dé questions sur la personne que je devais épouser, elle me demanda de lui présenter mon futur. Elle lui fit un accueil des plus flatteurs et qui le pénétra de reconnaissance. C'était^ je me le rappelle, le jour de la Saint- Joseph, un an après la célébration de cette fête, à Navarre, lors de la naissance du roi de Rome. On la célébra également ^ La Malmaison , et à cette occasion, on improvisa une petite comédie de circonstance qui fut jouée par les dames et les messieurs de la cour de sa majesté. On chanta des couplets en Thonneur de l'impératrice, et la présence de la reine de lUlande avec ses enfans ajouta encore à la gaité de cette fête où vinrent un grand nombre de personnes de
Paris.
Notre service était organisé de telle sorte, que nous le faisions par quinzaine , ce qui nous permettait de passer dans notre famille, ou dans notre ménage, la quinzaine où nous n'étions pas de service. La veille du jour où
DE MADEMOISELLE AYRILLQN. 333
je devais quitter le mien pour m'occuper des préparatifs de mon mariage, j'assistai seule au coucher de sa majesté. Elle me dit : u Vous (( partez demain ? J'ai fait connaître mes ce intentions à madame d'Ârberg qui vous les <r communiquera. Yoyez-la demain matin a avant de partir. »
Le lendemain y comme on peut le croire, je n'eus garde de manquer à me rendre ponctuellement chez madame d'Arberg : ce Mademoicc selle, me dit-elle alors, sa majesté, vou- « lant vous témoigner sa satisfaction des bons ir services que vous lui avez rendus jusqu'à ce « moment, vous assure une rente viagère de a 3,000 fr« Cette somme sera confondue avec « votre traitement tant que vous resterez au (c service de sa majesté ; dans le cas où vous « cesseriez de faire partie de sa maison , ce « qu'elle laisse tout-à-fait à votre disposition, (c cela deviendrait une pension dont vous joui- « riez votre vie durant. » Toutes ces clauses furent exactement relatées. dans mon contrat de mariage, et sa majesté eut encore la bonté
de joindre à ses générosités un don de 6,000 fr. à titre de trousseau.
J'essaierais rainement de peindre la recon* naissance dont je fus pénétrée, en entendant les paroles de madame d'Ârberg ; je ne trouvais point d'expressions pour la remereier; mais elle y avec cette bonté qui la rendait si digne de la place qu'elle occupait et qui Ty faisait tant aimer, elle, possédant au suprême degré l'art de doubler le prix des faveurs dont elle était l'heureuse dispensatrice, après beaucoup de choses très-obligeantes pour moi :
u Rien n'est plus simple, ajouta-t-elle, que ce îr que sa majesté fait pour vous, et j'ai da (c plaisir à vous dire que vous le méritez. »
En sortant de chez madame d'Arberg et avant de partir, je me présentai chez sa ma*jesté pour prendre congé d'elle, la, remercier, et lui dire, ce qui était bien vrai, que de toutes ses bontés pour moi , celle à laquelle j'attachais le plus grand prix était la permission de rester auprès d'elle. J'avais les larmes aux yeux en lui parlant; sa majesté
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s'approcha de moi^ me donna sa main à baiser^ et à tant de bontés ajouta le don de son portrait monté en médaillon et entouré de fort belles perles fines; mais que la valeur des accessoires était nulle à mes yeux! Son portrait I son portrait donné par elle I Certes^ ce trésor que je conserve religieusement ne me quittera de ma vie. Il a été peint par Saint^ celui de tous nos peintres qui a le mieux saisi la ressemblance de l'impératrice. Lorsque je dois me rendre dans quelque réunion d'amis^ j'éprouve je ne sais quel orgueil à m'en parer. Tout le monde s'empresse pour le voir^ pour l'examiner ^ et l'imitation amène tout naturellement la conversation sur les adorables qualités de l'original.
Sa majesté m'ayant dit qu'elle voulait signer mon contrat de mariage^ lorsque cet acte fut dressé ^ je me rendis à La Malmaison avec mon notaire et mon futur. Elle dit à celui-ci : « M. Bourgîllon, en vous donnant « mademoiselle Avrillon, c'est un présent que (c je vous fais : j'espère que vous la rendrez
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(( heureuse. » En tout sa majesté traita ces messieurs avec une bienveillance dont ils furent enchantés. Quelques jours après ^ mon mariage se fit, sans cérémonie. Ici , il est une circonstance que je ne saurais oublier : étant venus au bout de deux jours faire notre visite de noces à l'impératrice, nous dûmes attendre pour être reçus, car en ce moment l'empereur était chez elle. Après son départ, nous fûmes admis dans l'appartement de sa majesté; elle était rayonnante de joie, c'est le seul mot qui convienne ; car la moindre apparition de l'empereur à La Malmaison y apportait un bonheur qui peut-être n'était pas sans mélange de regrets, mais au moins il était impossible d'en rien voir sur la physionomie de l'impératrice.
Le roi de Rome à La Malmaison. *— Voyage de l'impératrice à Milan. — Nouvel accident. — M. Lacroix médecin de sa majesité. — Singulière ressemblance.
— Retour de Milan. — La conspiration Mallet. — Le palais de l'Elysée repris à l'impératrice par l'empereur. — Le château du Lac. — Mauvaises nouvelles de l'armée. — Les lettres du prince Eugène.
— Correspondance de M. de Beaumont et de M. Bataille. — L'équitation et la musique. — Le cours d'histoii:e et la pension. — Les soirées de La Malmaison. — Le cardinal Maury. — L'hôtel d'Angleterre et la messe du cardinal. — Tolérance et gourmandise. — Le Napolitain et les premiers biscuits glacés. — La marchande de dentelles et la partie manquée. — Le docteur Halle. — Embellissemens à La Mâlmaison. — La vacherie et la bergerie. — Le berger et la bergère des Alpes. — Projets de sa majesté pour La Malmaison. — La machine de Marly et les points de vue. — Galanterie de Louis XIV.
— Le pavillon de la Jonchère. — Le château de Gabrielle d'Esirées. —Madame de May et rimpémtrice.
Loiat^iiE l'empereur Tenait à La Malmaimm , il parlait toujoura ée aon fiU aTec un ealliouskisme extpteie; il en était vraiment fm* Évitant^ par convenance ^ de parler de Marie-Loniae devant Vimpéralrîce Joséphine^ il eeeoAtontail de rénoadre tré64>ri4vement
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aux questions que sa majesté lui adressait à son sujet. L'impératrice avait un extrême désir de voir le roi de Rome; en ayant parlé plusieurs fois à l'empereur , un matin il lui envoya son fils accompagné de sa gouvernante et des personnes de sa suite. Sa majesté le caressa beaucoup et me dit qu'elle l'avait trouvé charmant. Ce fut la seule fois qu'elle le vit; quant à moi, je fus privée du plaisir de le voir, n'étant pas ce jour-là à La Malmaison.
Peu de temps après mon mariage, la guerre s'étant rallumée avec la Russie, l'empereur partit pour la fatale campagne de Moscou. Le vice-roi, appelé à l'armée, fut obligé de quitter sa femme au moment où celle-ci était près d'accoucher. Cette circonstance détermina Timpératrice à aller passer quelque temps à Milan auprès de sa belle-fille , qui mit au monde la princesse Amélie, aujourd'hui femme de don Pedro; mais j'ai peu de choses à dire de ce. voyage, n'ayant pas accompagné sa majesté.
L'impératrice traversa le Simplon^ et re-
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vint parle Mont-Cénis ; elle passa quinze jours à Prëgny-la-Tour ^ petite maison située sur le lac de Genève, à peu de distance de la ville : sa majesté en avait fait l'acquisition depuis peu de temps, et ce fut durant ce voyage qu'elle en prit possession.
L'impératrice ne m'emmena pas dans ce voyage, pensant que venant d'être mariée, il me serait plus agréable de passer quelque temps dans mon ménage, et d'ailleurs je n'étais pas encore assez bien remise de la fracture que j'avais éprouvée, pour qu'un aussi long déplacement pût être sans inconvéniens. Mais j'étais apparemment destinée aux accidens; car, en l'absence de sa majesté, je fis une chute en traversant la place Vendôme et je m'abîmai le genou. Il s'y forma un dépôt qui pouvait être dangereux, mais dont je fus guérie par les soins et l'habileté de M. Lacroix, médecin de la maison.
•Le nom de ce docteur de la faculté me rappelle une anecdote fort plaisante qui eut lieu
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à La Malmai^n. Un jour que M. Lacroix.
é4ait venu faire sa cour à sa najesté, une dame qui avait eu Tbonneur de déjeûntr avec elie se trouva tout à coup asse^ grièvement incommodée^ On le fii monter dans une chambre où on avait transporté la malade i or, il faut que Ton sache que M. Lacroix était d'une ressemblance étonnante avec M. Gaudin , ministre dies finances ; même taille exi* gué, même coiffure poudrée à frimas^ mèoie eavergure d'ailes de pigeon ; et la parité du costume en habit habillé de la même couleur sgoutait encore à cette «inguliëre resseflU"* blance. La dame dont je parle s'éiant ëva« nouie, les lacets de son corset avaient été coupés sans cérémonie^ enfin sa toilette était un peu en désordre ) quoique d'une parfaits discrétion^ sa msyeslé était montée aujprèi de la dame, et elle s'y trouvait avec M. Lacroix au moment où elle reprit l'ula|pe ûû aél sens. En ouvrant les yeux, la malade, croyaat voir le ministre ^ se confondait en excuses de paraître dans un tel négligé devant ton ex«
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eëlIetiM I lei exeelîences et les monseigneuts ▼éltigeaient sur ses lèvres, et le docteur était fort embarrassé dé tous ces titres honorifi^ quesi Ce ne fut pas sans quelque peine que le fil de ce quiproquo fut débrouillé^ mais sa iilajcsté en rit de bon cœur.
A Toecasion de mon nouvel accident j j'acquis la preuve que, de loin comme de près, sa majesté prenait intérêt aux personnes qui lui étaient attachées. Mon mari ayant écrit au premier valet de chambre pour lui en faire part> l'impératrice lui fit répondre de lui en* voversduventetexactementde mes nouvelles»
On eraignit un moment que je n'eusse le genou ankylosé, mais j'en fus encore quitte pour la peur, de sorte que je me trouvai debout dans la chambre de sa majesté à son retour de Milan , ce dont elle voulut bien m'expiaimer sa satisfaction.
J'avais profité de l'absence de sa majesté pour aller dans la famille de mon mari, dont les propriétés étaient situées à Pouilly^sur- Loire I département de la Nièvre; nous nous
étions arrêtés dans ce pays à Tépoque du voyage à Aix avec Timpératrice ^ la grande chaleur nous ayant forcé d'y passer une parr tie de la journée : j'étais loin de me douter^ alors y qu'un jour j'y exercerais le droit de bourgeoisie. Âskim, que nous avions emmené^ fut malade par suite des fatigues de la route; j'ai déjà dit que ce fut à Sécheron qu'il mourut , et je me rappelle , sur sa* maladie et sa %mort, des détails qui peuvent trouver place ici. M. Horau fut, alors bien plus occupé de la santé du chien favori que de celle de sa majesté; le docteur avait beau dire à l'impératrice que les seuls remèdes à employer étaient la suppression des ailes et des cuisses de poulet qu'on lui donnait sans cesse, sa majesté n'était pas rassurée. •
Enfin y dans le voyage au Mon tan vert, Askim fut tellement malade, que M. de Beaumont descendit de voiture pour lui administrer certain remède qui ne servit qu'à prolonger de quelques jours une existence à laquelle l'impératrice attachait tant de prix ;
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et cet attachement de sa majesté pour son chien était si bien connu que toute la maison était en émoi lorsqu'Askim était malade/
Arrivés à Sécheron, la maladie prenant alors plus de gravité ^ il fut décidé qu'on appellerait un médecin de chiens dont la célébrité était grande dans le pays; en effets ce docteur vint pour procédera une consultation où le médecin de sa majesté fut lui-même appelé. M. Horau, qui avait trop d^espritpour se fâcher de cela, prit la chose en riant ^ discuta avec celui qu'jl appelait son confrère, tous les symptômes de la maladie , et lui demanda entin ce qu'il croyait donner à ce pauvre animal. Le célèbre docteur lui montra alors une poudre noire dont la quantité effraya tellement M. Horau, que celui-ci fut obligé de composer avec lui en lui disant :
Il me semble que la moitié de votre poudre suffira; enfin le traité fut fait, le pauvre Askim prit le remède, et au bout de deux heures il n'existait plus.
Ce qu'il y a de charmant dans tout cela,
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c'est qu'une demi-heure après eette belle ei« pédiuoDy M. Horau, qui mangeait à la tabla de rimpératnce> vint lui faire part de tout ce qu'on venait de faire pour sauver la vie à son chien favori. Il n'avait pas hésité, disait*^ il , un seul instant à venir partager, avec son confrère l'expédîtif , les soins qu'il était veUtt donner à ce cher Âskim*
Le même jour, l'impératrice était à peine rentrée dans son appartement ^ que Bf^ Ho»
rau nous 6t dire la triste nouvelle qui de^ vait tant chagriner sa majesté. Mon premier mouvement fut de recommander le silence à toutes les personnes du service , afin que oeite nouvelle né vint pas troubler le sommeil de sa majesté; le lendemain, à son lever> je né savais comment .l'aborder ni quelle oonte»
nance tenir, quand , heureusement pour moi^ l'impératrice me dit^ en entrant chei eller i( Eh bien I ce pauvre Askim est done mort ?
--i^Oui, madame; je n'ai pas voulu vous en parler hier; je craignais de troubler le tom-» meil de votre majesté. « Enfin, le doeteiU*,
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^i ^tnail chtque matin à la toilette de Tiai^ pé^alri^^e, m présenta d«Tant elle avec une £gu^« <d« cireonstaoce. Ââsettot .que «ama*jesCé rit v^ùit M. Horau^ elle lui dit> Ith krmcf husi yeux ^ «r Eh bmi ! moD pauvre a Horau^ ce cher Askimest mort?^) Ladou»
leur de «a majesté ae 9e boraa (las à pleurer songer Asktm^ ette voulut qu'on fitembau'»mer le e^ur de son chien favori , et donna desordres pour que le corps fut eœpaiUë ; ma» FartiUe, chargé de ce dernier soi«, s'en a«*» quitta ai fcnal , qu'il eut été impossible de le re«connaitre. Atl reste ^ sa majesté oublia promp-^ temèot le chieu favori, et à notre retour à lia MalâMÛson, je a'eâ entendis plus parler.
L'impératrice Joséphine arriva à La Mal-^ ' maisoa précisément le lendemain du jour de la eoiispiraii(»i Mallet. Tout Paris était eocone en émoi de 6ette audacieuse eotreprisey qu'elle n'en aâvait pas un mot^ n'ayant entendu ps^* 1er de rien sur la route« Ce fut seulement le soir de toâ arrivée qu'eUe apprit les détails de cette affîiire^ Je ne répéterai point ce que
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l'on en a publié dans 1^ journaux du temps et dans les ouvrages qui ont paru depuis ; personne n'ignore les singulières arrestations des deux autorités les plus spécialement char" gées de faire arrêter les perturbateurs ; le ministre et le préfet de police; mais il est une particularité que je tiens d'une personne digne de foi, qui a assisté à la courte procédure de la commission qui condamna Mallet et ses complices à être fusillés; cette personne m'a dit que rien ne pouvait égaler la force d'âme qui n'abandonna pas Mallet un seul instant.
Il ne cherchait point à se disculper et envisageait sans crainte le sort qui l'attendait; mais il n'en fut pas de même de sa conduite à l'égard de ses co-accusés; il prenait leur défense, rejetait tout sur lui et les présentait comme des hommes de bonne foi^ ignorant le complot, et ayant toujours cru obéir à l'autorité légitime. Je citerai à cette occasion ua bon mot qui courut dans tout Paris : ce fut, comme on sait , au milieu de la nuit que l'on vint pour arrêter le duc de Rovigo ; la da-
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chesâe^ très-effrayée du bruit qu'elle enten-^ dait^ sortit de sa chambre en chemisé, ce qui fit dire aux plaisans que la personne qui s'était le mieux montrée^ dans l'aflPaire de Mallet; c'était la duchesse de Rovigo.
Sa majesté était extrêmement satisfaite de son voyage : elle avait vu ses petits-enfans qu'elle trouva charmans , et ce fut la seule fois qu'elle eut cette satisfaction. Quelque temps avant son départ, le vice -roi lui avait envoyé un cadre contenant les portraits de tous ses enfans; ils étaient en effet de la plus grande beauté et groupés autour de leur mère comme un nid d'amours. Ce présent, qui lui avait fait grand plaisir, devint encore plus précieux pour elle depuis qu'elle avait vu les modèles. Sa majesté ne tarissait pas de louanges sur sa belle-fille qui avait été charmante pour elle, remplie des attentions les plus délicates qu'une fille puisse prodiguer à sa mère, et qui enfin s'était efforcée, à force de soins, de suppléerla présence de son fils, majesté me parla aussi de l'excellent ac-«
cwW qu'elle avait reçu de» I^aU^is. Qm* jsjofini auraii-il pu eu èive autremeiit? l'^wh* pératrice, &i bonne ^ si affabA^ f, avait 4u hiwx à Milan de cea $ouveuir$> que le teiupa n'effaci^ que dans des cœurs ingrats.
Fendant le cours de Tannée 1 8 1 4, s^ ii^a^es té éprouva une vive contrariété qui luî vint 4^ l'empereur^ On a vu préçédeçuuent que lorip qu'il employa tous ses moyei?^ de séductiKUl pour faire consentir sa femiue au divoi'cei il juî doupa le palais de rÊlysée paur W\ Mff^ vir de maison de ville. A son retour de MiUi ^Ue n'eut plu» de pied à terre fk fs^m % ft i^'est pour cela qu'elle descendit dif^CtfWitt À I^ Malmaison. L'en^pereur lui; en avait ç^ piendant assuré positivement la jo^vissaQOS pour toute sa vie} cela n'empécb^ p^ qu'il jie lui reprit aussitôt qu'il le trovivi^ à ^ (i04\«m^nce. Pour cqlorer ce qne w t^tmi levait d'injuste , l'empereur lui dovupta «9 ^hîinge le château du l^ac ^i ce qui était un* véritable dérision; aussi sa majeité u'ï W^ ellç pa» une ^ule fois Im pif d^ tant ^«'U ^
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#» #a jjosieasion. Nous fûmes tous peraoneel-lam^ikt fort eoDirariéa de cette nouvelle dia^ pQSitioii de Teospereur; car, ayant chacun un appartement à l'Elysée, noua rhabitiona quand Aoiia allions à Paria. Il fallut en sortir, et 9H majesté n'eut que le temps de faire ife^ nir à La Malmaison les objets qui lui apparu tenaient^
L'hiver de 181:2 à 181 5 fut d'une morne tristesse à Paris, (j'empereur était en Ausiie; la fortune , ppur la première fois^ lui avait été pqntraire; chaque courrier apportait de l'aiv mé^ de longues listes de morts, et le deuil régnait dans un grand nombre de familles. A Paris même, le froid qui , dans le Nord, dér yors^it nos soldats, se manifesta avec une ex?* trê^fie rigueur^ et, comice une sorte d'instinct nous por^ ^ nous apitoyer sur d^ maux que qous partageons plus que sur ceuK qui nous aant incpnqus, tout le monde plaignait notre malheureuse armée. L'impératrice recevait fréquemment des lettres, de son fils ; mais ces lettres ^ lo^n 4'étre rasaurantça^ étaient rem^
plies de détails ^ tous plus affligeans les uns que les autres. M. de Beautnont^ intime-
ment lié avec M. Bataille, l'un des aides-decamp du vice-roi, entretenait avec lui une correspondance très-suivie , et il entrait dans une foule de particularités qui navraient le cœur de sa majesté.
Sa fille f pendant cet hiver , vint la voir très-assidument.
Le froid ayant changé en nappes de glaces les pièces d'eau de la Malmaison , quelquesuns des plus fameux patineurs de Paris/ en ayant obtenu l'agrément de sa majesté, vinrent plusieurs fois faire des parties de patin; sa majesté allait les voir avec les personnes de sa cour; elle allait aussi quelquefois à l'étang de Saint-Cucufa, qui était sa propriété, et où ces messieurs faisaient leurs plus grandes évolutions. Pour moi, je n'ai pas besoin de dire que je n'avais nulle envie de renouveler mes expériences de glissades.
L'impératrice avait autrefois très -bien monté à cheval , et c'était un exercice qu'elle
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avait beaucoup aimé. Toutefois, elle y avait entièrement renoncé à l'époque du couronne-^ ment; je crois même, sans pouvoir l'affirmer, que c'est l'empereur qui le lui conseilla. Assez bonne musicienne , elle avait laissé passer bien des années sans s'occuper aucunement de cet art ; quand le temps fut venu où il lui fallut chercher à augmenter le nombre de ses dis-* tractions intérieures, elle voulut se remettre à la musique, mais elle éprouva tant de difficultes, qu'elle se vit contrainte d'y renoncer tout-à-fait. Sa majesté était très-instruite; en outre, elle était douée de la mémoire la plus heureuse que l'on puisse s'imaginer, et surtout pour le rang qu'elle occupait; car elle avait, par-dessus tout, la mémoire des personnes, ce qui ne contribua pas peu à lui faire beaucoup d'amis. Quand elle revoyait quelqu'un qu'elle n'avait pas vu depuis long-temps, on était flatté de la voir se souvenir de tout et entrer dans les moindres détails sur des choses ique les personnes même que cela concernait avaient quelquefois oubliées ; elle connaissait
II
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jusqu'aux moindres particularisés sur km« familles^ sur leur vie intérieure , et les rappe* lail toujours avec sabienveillance accoutumée» Avec quelle délicatesse aussi elle savait faire le bien! Je me rappelle que^ dans le iemps où j'étais placée auprès de mademoiselle de Tascher, celle-ci prenait des leçor» d'fatstpire d'un vieux brave homme, M. Nirma, de beau* coup de talent, mais qui était fort malheureux. Pour trouver l'occasion de l'obli^r sans l'humilier 9 l'impératrice imagina de prendre elle-même quelques-unes de ses leçons : le pours ne fut pas de longue durée, car sa ma*^ jestéy qui lisait beaucoup et avec fruit , n'avait pas besoin de le prçlonger; mais, en remerciant son professeur, elle lui remit le brevet d'une bonne pension, dont il a joui jusqu'à la fin de sa vie. Il n'y a guère plus d'un an qu'il est mort, et je l'ai vu, jusque dans les derniers temps, recevoir sa pension chezi'inteadant du prince Eugène ; car cet excellent prince la lui avait religieusement conservée, d'un commun accord avec la reine Horten<«<
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J'ai défi dit combina ces dignes enfans ée rimpératrice Joséphine avaient respecté le^ Ibodatioas de leur mère. Malheureusement pour les personnes de la maison dont le sort n'étaitfms encore assuré, Timpé^atrice n'ayant pas eu connaissance de son état» mourut sans laisser de testament , ce qui seul empêcha les peiwimes f qui ne comptaient pas encore de longs services » d'être comprises dans la distribution de ses bienfaits posthumes. Le prince Eugène et la reine Hortense y suppléèrent pour quelques vieux serviteurs , quoique euxmêmes ne fussent plus dans la brillante position dont ils avaient joui sous l'empire. Ils ne purent écouter, pour toutes les personnes qui depuis peu seulement avaient servi leur mère, le bon mouvement de leur cœur; la plupart de ces personnes trouvèrent d'ailleurs à se placer avantageusement dans les maisons des princes français, et je pourrais citer un bon nombre d'exemples, qui prouveraient au besoin que ce ne fut pas pour elles ua titre d'exclusion, que d'avoir
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élé attachées au service de Timpératrice Joséphine.
Avant d'arriver à Tépoque de tant d'événe* mens sinistres qui vont bientôt s'accuinuler.> qu'il me soit permis de faire encore quelques stations dans des temps plus heureux , de re* venir, s'il le faut, vers un passé moins pénible, et de glaner, en cas de besoin , dans le champ que j'ai déjà parcouru. Revoyons donc encore avec de nouveaux détails les soirées de La Malmaison, et tâchons d'y introduire de nouveaux personnages.
Ainsi que je l'ai déjà dit, presque tous les jours, quelques personnes dé Paris venaient dîner à La Malmaison ; d'autres, en plus grand nombre, venaient seulement y passer la soirée. Sur les dix heures, on servait des rafraîchissemens, on offrait des glaces, du punch et des pâtisseries de toutes espèces. Parmi les personnes qui fréquentaient le plus habituellement La Malmàison, on remarquait le cardinal Maury, dont sa majesté aimait beaucoup la conversation. Le cardinal n'avait nullement
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les manières épiscopales, et ne cherchait même pas trop à passer pour dévot. Je puis, à ce sujet, citer une anecdote, dont je garantis l'authenticité : lorsque le cardinal revint pour la première fois à Paris , quelques an* nées après le couronnement, en 1809, il descendit dans le faubourg Saint-Germain, rue du Colombier, à rbôlel d'Angleterre ; il occupait le rez-de-chaussée au fond , lequel donnait sur un jardin; dans son appartement, on avait pratiqué une petite chapelle où il disait la messe le dimanche; et c'était une grande faveur que d'être admis à la messe du cardinal. Dans le même hôtel, était descendue une personne attachée à l'un des princes de l'empire, qui avait déjà eu l'honneur de voir le cardinal à Rome; le jeune homme dont il s'agit était fort peu dévot, et le cardinal Maury le savait bien , ce qui ne l'empêchait •pas de le traiter avec beaucoup de bonté f l'ayant rencontré dans la cour de l'hôtel d'Angleterre, au moment où tous les deux allaient sortir, le cardinal l'abordant : « Mon cher.
tM^ MÉAiOfflfiS-
«r hii dît -il, je dis ma messe toiu les dimaii-* (( cheSf à neuf heures... » puis, se reprenant tout à coup et en souriant : (c Ce n'eat pa»
(f pour vous, mon cher, ajouta-t-il, que je a vous dis cela; mais vous éles ici avec voire (I femme, et, si elle veut me faire Thon- « neur d'entendre ma messe, j'en serai char^ ff mé« »
S'il était, comme on le voit, d'une extrême tolérance, le cardinal Maury était aussi d'une extrême gourmandise et d'un appétit à toute épreuve : chaque fois qu'il venait passer la soirée à La Malmaison , à lui seul il dévorait, c'e^t le mot, la majeure partie des rafraichissemens , des gâteaux et des sucreries que l'on faisait circuler dans le salon; ces messieurs du service d'honneur, qui étaient presque tous des jeunes gens, s'amusaient beaucoup de la voracité de son éminence; chaque fois qu'il acceptait, c'est-à-dîre cha-. que fois qu'on lui offrait quelque chose, ik ea prenaient exactement note, et, le soir, ils en faisaient une fidèle récapitulation. Les va«
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kU de chambre» qui élaient auaaî ifea jeunet gens f ne manquaieai ^^f, de leur eô4é» aioÂÎ c^u'on leur en avaU. doivné le inol ^ 4e présenter au cardinal le plateau dont chacun d'eux était porteur , et jamais il ne le laissait passer saa9 y porter la main : tout lui était bon, li-qoeurs chaude^^ liqueurs fraîches; et souvent^ armé des deux mains ^ il mangeait une glace avec de la hrioche.
. Quoique la maison de Timpératrice fut bien laontée, elle avait ajouté à son service un chef d'ofljce-glacier. Rouchése était un Na^ poli(aln qui excellait dan» son art; il taisait les glaces dans une rare perfection^ et il se recommande à la reconnaissance des gour-r n^ets^ pour avoir le premier introduit en Frafiee Tusage des biscuits glacés. Après la çftOJPi 4e r impératrice, il Quvrit un établisse* m^iki sur le boulevard des Italiens , à l'angle ât la rue de Grammont ;* maia la trop grande concurrence qui l'entourait oe lui permit pas de faire de bannes affaires , et il mangea sea éfiOMmies*: elélait ub homnie d'une rare
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probité, mais d'une bonté trop facile, et dont plusieurs personnes abusèrent.
Puisque je suis sur le chapitre des friandises, je dirai quelques mots de la femme du concierge de La Mal maison : elle était Anglaise, et faisait dans la perfection les fromages de Gbester; elle confectionnait aussi, comme l'auraient pu faire les plus habiles boulangers de la cité de Londres, ces petits pains anglais, que l'on nomme des mouphines, et qui alors étaient presque inconnus à Paris.
Pendant que je faisais mon service à La Malmaison, mon mari habitait Paris, et venait souvent me voir; mais je m'absentais le moins possible. Un jour madame Lesueur, fabricante de dentelles, étant venue le matin, de bonne heure, à La Malmaison pour apporter à sa majesté différens objets de soa commerce, m'offr;t*de me ramener avec elle à Paris dans son remise pour faire une surprise à midu mari, qui précisément dînait chez elle ce jour«-là. A la toilette, je demandai
à l'impératrice la permission de m'absenter
jusqu'au lendemain malin ^ et je rapporte ce
fait bien peu important en lui-même/ parce
que ce fut la seule fois que j'éprouvai un
refus de sa majesté. Elle me dit d'un air un
peu fâché que, pour aller à Paris, je devrais
choisir un autre jour que celui ou j'étais de
grand service. Son observation était juste, et
je ne répliquai pas un mot; mais j'en fus
tellement peinée, que mon cœur se gonfla au
point que j'avais toutes les peines du monde
à retenir les larmes qui roulaient dans mes
yeux, et j'achevai mon service du matin sans
que mes regarda osassent rencontrer ceux de
sa majesté. J'allai rendre compte de ce'qui
s'était passé à madame Lesueur, qui partit
sans moi. Mais voyez la bonté de l'impéra-
.trîce ! A peine eut-elle fini de déjeuner, que
sa majesté m'ayant fait appeler, me dit : « Je
« vous ai affligée ce matin , je l'ai bien vu ,
« et j'en suis fâchée; car ce n'était nullement
c< mon intention. Quand vous voudrez aller à
« Paris ^ tâchez que ce ne soit pas les jours
UX MÉMCXBSS ' "
ir où vous êtes de grand service ; daiaaw ^ P^ç tf exemple , vous poitvez y aller ; jre vais 4ice « à M. Fourtalés de donner des ordres pour tf qu'on mette uo^ voiture à votre di^osîtioa*. tf Vous parti ret d'aussi grand matin que voa% tf le voudrez. i> Je remerciai sa majesté ^^ Tas*^ surajit que je n'avais aucune eavie d'^^ir k Paris, que la circonstance seule m'avait «fi-< gagé€ à lui adresser un^demanile do»t jeri><> connaissais l'indiscréiion. « FoiiU du lout»
tf reprit -elle avec sa toute bonté, ^ voua ai tf affligée ; je veux que vous y alliez* » San^ doute ce n'était pas la même chose pour moi; mais combien je fus toucbéa de cette^ espèM de jéparaiLon, s'il m'est permis d'eoQptoyer respectueusement cette expressioal
Il était rare qu'un jour $^ passât 9am fiftt le. premier valet de chambre de TyoapéifaCrke se rendit à Paris. Outre les nombreuses an* mènes et les secours de toutes sortes qu'il élait journellement chargé do distribuer, A Saîsait les commissions da sa majesté. Elle Feimifak s'informer de l'état de ssmité des prerspamadc
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sa eoimaîasaDice qui étaient malades ou qui avaient éprouvé quelque malheur. Elle çn-^ voyaiX a^sez souvent M. Horau les visiterj^ et le lendemain elle le, questionnait sur leurs aooffran^es. IL s'ensuivait toujours une Ipa-* gue dissertation sur chaque genre de ma-* ladie. Le docteur Halle ^ qui faisait partie de. la maison de l'empereur, venait quelquefoia iaire sa cour à sa majesté : c'était un homme, d'un grand mérite et avec lequel elle aimait beaucoup à causer sur la médecine. Ces conversations m'intéressaient si vivement , que tant qu'elles duraient, je restais dans la çhao^bre de Timpéralrice.
J entrerai maintenant dans quelques détails sur les travaux et les embeliissemens que l'impératrice fit exécuter à La Malmaison ,^ et sur des projets qui n'ont pas pu être réa^ liaés. A quelque distance du château , sa majesté avait fait construire une superbe b^rr gerie qu'elle avait fait peupler de moutons mérinos, espèce devenue aujourd'hui très* cojQQiQume en France , mais qui était encçro
fort rare à l'époque de la fondation de Tempire; Ces moutons s'étant reproduits, son troupeau était devenu très -beau et très -nombreux.' Elle avait aussi fait venir à grands frais des moutons de toutes les races qu'il avait été possible de se procurer. Elle s'occupait beaucoup de tous ces détails , et se faisait rendre un compte minutieux du produit qu'elle pouvait tirer de son troupeau : comme on le pense bien , les principaux bénéfices restaient entre les mains des personnes chargées de la gestion et de l'adminiistration de ses propriétés; mais cela Famusait beaucoup.
Lors de notre voyage en Suisse , sa majesté ayant trouvé que le laitage y était incomparablement meilleur que celui de La Malmaison^ on lui conseilla de faire venir des vaches de la Suisse avec un jeune homme et une jeune fille du pays pour en prendre soin. Elle avait voulu qu'ils fussent libres l'un et l'autre pour qu'ils pussent facilement s'acclimater; elle exigea^ en outre, qu'ils conservassent le costume pittoresque de leurs montagnes;
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tout cela fut ponctuellement exécuté. Peu de temps après l'impératrice maria ensemble son berger et sa bergère , qui étaient bien des Alpes y et qui auraient pu servir de héros à Fauteur d'un roman pastoral; car il serait difficile à l'imagination d'un romancier de créer un plus beau jeune homme et une plus belle jeune fille.
La vacherie et la bergerie étaient situées très-prés l'une de l'autre et construites toutes les deux sur un terrain anciennement dépendant de l'abbaye de Saint-Cucufa. Sa majesté voulut y faire creuser une rivière , mais l'eau ne put jamais y rester, elle se perdait toujours dans le sol ; on recommença deux fois les travaux^ mais sans parvenir à un résultat satisfaisant. ^
' C'était une chose réellement très- belle , et remarquablement bien entretenue, que la vacherie de La Malmaison : elle fournissait la crème que sa majesté prenait tous les ma*^ tins dans son café, et, sur cet article, elle était fort difficile^ quoiqu'elle ne le fut pres-^
MÛiOlBIS
qàe tVLT aucun autre. NuUe part on n'avait d'aussi bon beurre frais qu'à La M ahnaiaoïu, c'était le produit du lait de vaches suisses, et on le battait tous les jours. Les soios que sa majesté donnait à ces établissemens domesti* ques étaient poar elle un délassement qui lui plaisait beaucoup; elle allait très-ffé* quemment visiter sa vacherie et sa bergerie , et lorsqu'elle recevait des personnes qui avaient pour la première fois l'honneur d'être admises chez elle, c'était presque toujours de ce côté qu'elle leur proposait de dÎTÎger b promenade.
Sa majesté y ayant successivement alimenté sa propriété, avait acheté, de diveit particuliers, une grande quantité de lots de terrains , la plupart plantés de vigjiea. Il avait fallu beaucoup de temps pour déterminer les anciens propriétaires à s'çn dé&ire, ei on n'y était parvenu qu'avec d'énormes «aerificel d'argent ; car la convenance est une chose qut les paysans, surtout , sont dans l'habitude de faim payer très«*cher« Sana les événtimâii^
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fa n^eaté aurait exécuté un prc^t dont elb ^'occupait beaucoup et qui consistait à faire entrer ces terrains et une partie de la montar gne dans le parc^ dont on aurait reculé les murs. Sa majesté avait eu aussi le projet de . &îre construire un palais^ le château étant réellement beaucoup trop petit poux elle et ces e^tours; si tous ces plans avaient pu êtr^ mis à exécution 9 La Malmaison serait devenue une des plus belles et des plus déiicie^c^ habitations qu'il y ait en France.
Les personnes qui connaissent les lieux»
savent le point de vue agréable que produit Taqueduc de Marly, construit 4 si grands frais^ pour conduire de l'eau à Versailles. Ui| jour j je ne sais plus quel prince étranger se promenait avec sa majesté dans le parc, dont il n'apercevait pas les limites; ayant ' porté ses yeux sur la colline qui s'élève de l'autre côté de la Seine, il crut que tout ce qu'il voyait avait été construit exprés pour servir de point de vue à La Malmaison; comme il en faisait l'observation à $a majçat^
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lui désignant particulièrement la machine dé Marly : ce Gela? lui répondit-elle. — Oui, « madame. — C'est une galanterie que Louis « XIV m'a faite. » C'est de la bouche même de sa majesté que j'ai recueilli cette anecdote.
Au sommet de la montagne qui domine La Malmaison ^ s'élève une construction char-^ mante , une habitation vraiment délicieuse^ que l'on nomme le Pavillon de la Jonchère et d'où l'on découvre une vue admirable. Cette maison avait appartenu au prince Eugène ; l'empereur la donna par la suite au maréchal Bertrand; attendu qu'elle était devenue sa propriété au moment où le prince quitta la France ; à l'instant de son départ pour accompagner l'empereur à l'île d'Elbe ; le maréchal la vendit à M. Ouvrard qui, je crois , en est encore aujourd'hui propriétaire.
Au nombre des acquisitions que fit l'impé*ratrice dans les environs de La Malmaison, il faut ajouter un ancien château, bâti en briques , que l'on voit sur la gauche du che-» min qui conduit à Saint-Germain , sur la
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chaussée de Marly ; sa majesté acheta de la marquise de May ne ce château ^ qui avait appartenu à la belle Gabrielle d'Estrées. Sa majesté connaissait beaucoup la dernière pro-* priétaire ^ qui était fort âgée ; elle lui laissa, pour la vie, la jouissance de sa propriété ^ quoique cette clause ne fût point stipulé^ sur le contrat de vente; quand des gens d'affaires lui en parlaient , elle disait : (c Je m veux pas « déplacer cette bonne n^dame de Mayne, ff car je sais combien lesdéplacemens sont sou- « vent funestes à la vieilffesse. n
Bésastres'de Moscou. — Consternation à La Malinai-
son. — Hetour de l'einpeTear aux Tuileries.— Le
secrétaire de Napoléon à La ftfalmaison. — Rappro-
cbemens politique». — Conseil de bmilte. — «- DSpart
pour Navarre. -r^N^léon à FoataiiieUea]i.-«*La
])|iilinaiso9 r^pe(Q^. rr-r IiquU XYïlh^r^fkmo^
teries de M. de IaY«ïs^P,-:-BPfvYY^, ^oi?*^^ et Roustan. — MM. Hubert et Paylard. — M. Pay-
lard à Gênes. — Commissions de remperenr.— L'empereur de Russie et les princes de Prusse. -^ Départ pour Saint-Leu* — Préoccupations de l'impératrice.
Cependant les terrililes ëvénenjen^ qui se passaient ai; loia, vinrent troubler la paix dans laquelle nous vivions. La victoire , jusqu'alors ai constamment fidèle à l'empereur, semblait Tavpir abandonné , et chaque jour apportait à Ift^ Majmaiso^ ; comme a Paris ,
comme à la France tout entière^ d'affligeantes nouvelles, de sinistres détails, qui faisaient frémir. On s'en effrayait d'autant plus , que vingt ans de succès non interrompus nous avaient appris à regarder les revers comme impossibles : aussi rien ne saurait peindre l'effet que produisit sur moi et sur. toutes les personnes vraiment attachées à l'impératrice, la lecture des bulletins qui annonçaient les épouvantables désastres de Moscou . Ce qui contribuai t surtout à nous rendre tristes, c'était la profonde inquiétude que nous voyions écrite sur le visage de Timpératrice. Quoique rien ne fût capable de lui faire interrompre ses habitudes , ou changer son genre de vie, il y avait pourtant dans cette régularité d'exis-tence, une sorte de désordre moral inspiré par les craintes que son affection si tendre pour l'empereur et l'intérêt si vif qu'elle prenait à tout ce qui le touchait, avaient naturellement fait naître dans son âme. Depuis le fatal changement apporté par la fortune aux destinées du héros , nul ne pouvait de-
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vaut Joséphine prononcer le nom de Tempe-* reur, sans qu'une émotion visible vint aussitôt la saisir , sans que des larmes mal retenues ne fussent prêtes à se faire jour sous sa trem<* blante paupière; il en était de même lorsqu'elle parlait de lui. A la voir dans ces douloureux instans^ il semblait qu'elle reprochât au sort, qu'elle accusât le ciel de les avoir séparés, d'avoir ôté à Napoléon la sauvegarde de sa présence.
Je n'ai pas besoin de dire ce que mon attachement pour l'impératrice me faisait souffrir alors : car elle se contraignait moins devant moi que devant toute autre, et c'était pour moi une tâche bien triste et bien facile , hélas ! que de démêler, à travers sa feinte tranquillité , le chagrin mortel qui la dévorait. Les mauvaises nouvelles reçues de l'armée n'étaient pas seules à causer cette impression si pénible. Habituée depuis long* temps à savoir ce que valent les affections de cour, l'iropératrice voyait clair autour d'elle : des personnes qui la veille f^ncorç se çonfotH
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daient en tëmofgnage« de dëTOuemetit, en énergiques protestations de fidélité, se montraient déjà prêtes à tourner du côté où il allait plaire au vent de souffler; car la catas^ trophe inouïe de ]a campagne de i8i3 devait sans doute porter d'étranges fruits , entraîner avec elle peut-être la chute du conquérant:
il était bon de prendre ses précautions et de s'assurer un port en cas d'orage. Voilà ce que pensaient la plupart des grands dignitaires de la maison y quelques-uns le cachant avec soin, quelques autres le laissant voir assez négligemment, lorsque tout à coup, saiis aucune préparation , à l'instant même où beaucoup de monde aurait, sans s'étonner, appris la mort de l'empereur, un courrier vint à La Malmaison dire que sa majesté venait d'arriver aux Tuileries.
Alors toutes les figures redevinrent ce qu'elles eussent été après une victoire. Chacun se montra plus empressé, plus dévoué, plus enthousiaste que jamais. On ne tarit point en éloges sur ce caractère ^^ unique dans VïA%^
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Mirb) dhm tomdie ftu^si çhnâ datiê le iûiU keur qwB' dhitt h foHvtûfe^ et dôfot la volû&té 46 fer saurait toujoui^ t^ xjfiî tard forcer M victoire à le servir; mais le coup était portée l'effet produit; et rimpératrice n'eut pas bc* toin d^Qoe seconde épreuve pour savoir à quoi s'en tiéfiit sur le compte de ces admirateurs si exaltés.
Mais où trouverdes expressions pour rendre leâ interminables angoisses de la malheureuse impératrice y pendant ces jours de désolation? Comblent dire tout ce qui se passa d'affreux dans l'ime de cette femme si noble et si française, de cette épouse plus que jamais in-* consolable de son divorce ! J'en appelle à toutes les personnes qui ont pu la voir, comme mcA , assister, du fond de sa royale résidence, atix luttes sanglantes et démesurées que son époux avait à soutenir. Je n'eXagère rien, en disant que chaque coup de canon tiré sut* les armées ft*aucaises retentissait alors au cœur de Joséphine, et le déchirait, comme il déàhitAk la gloire dé la France et la puissance
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de don empereur I II fallait l'entendre inter-* roger, avec une anxiété terrible, les moindres personnes qui venaient de Paris ! « Que fait i{ l'empereur ? où est Bonaparte ? où est Ten- « nemi? que dit-on ? on a de l'espoir, n'est-ce («pas? on a du courage? » Voilà quelles étaient ses interrogations brèves, rapides, multipliées, et faites avec un serrement de cœur, avec un accent de détresse, qui arrachaient des larmes aux plus insensibles. Car, il faut bien que je le déclare, comme je le pense, hautement et sincèrement, les malheurs de Napoléon sont pour beaucoup , sont peut-être pour tout dans les causes qui ont amené la mort prématurée de Joséphine.
Gomment aurais-je pu penser autrement, quand je voyais son visage pâlir ou s'animer, ses yeux s'éteindre ou briller, selon que le courrier de chaque jour apportait dç tristes ou rassurantes nouvelles? J'ai assisté, moi, au désolant spectacle de ses insomnies, de ses rêves terribles; j'ai vu couler ses larmes, j'y ai mêlé les miennes ; j'ai vu sa majesté passer
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des journées entières^ ensevelie dans ses réflexions sinistres. Certes^ je n'aurai pas la présomption de dire que j'aie jamais élé prise pour confidente , dané ces heures d'abattement et d'^ennui; mais enfin ^ je sais ce que j'ai vu et entendu. Les émotions que j'ai éprouvées me reviennent aujourd'hui, frappantes et vives, comme au moment qui les a fait naître, et je le répète, c'est le chagrin qui a tué l'impératrice. Il me semble voir encore le secrétaire de Napoléon , qui vint à La Malmaison, à la fin de novembre i8i5, quinze jours après le retour de Leipsick ; sa majesté l'interrogeait avec toute la sollicitude d'une mère , d'une sœur, de l'épouse la plus tendre , sur les bruits qui s'étaient répandus que l'empereur n'avait rapporté de sa dernière campagne que le plus complet découragement, w Les premiers jours ont été ter-r « ribles, en effet, répondit M. N***, mais il (c ne faut pas que votre majesté s'en effraie : (c tous les soirs , l'empereur se couche écrasé « de fatigue, et son énergie physique n'est
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Cl pas toujours à la hauteur de «on ^tlttrgîé <c morale. Sa majesté ne se couche guère* er avant minuit ; elle se lève tous \ei jours à « trois heures du matin, et depuis trois heures « du malin jusqu'à minuit, il n'y a pas une « heure qui ne soit pour le travail. » Tandis que rimpératrice écoutait ces paroles, seai yeux s'inondaient de larmes; elle les tourna vers moi , et je m'aperçus que je pleurais aussi.
Croit -on, par hasard, que Timpëratrice n'était point naturellement portée à faire dé$ rapprochemcQs politiques entre les personnes qui l'entouraient et celles qui entouraient son époux? Pourquoi n'aurait-elle pas établi une sorte de parité d'esprit entre sa cour et celle de l'empereur? l'une n'était-elle point le thermomètre de l'autre? Et si les irrésolutions qu'elle voyait s'agiter autour d'elle avaient de quoi l'efFrayer, combien celles des Tuileries ne devaient-elles pas être plus inquiétantes, et surtout plus dangereuses ! L'impératrice avait le triste privilège de prévoie
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les malheurs de bien loin ; et la fortune avait seule trahi Napoléon , quand Joséphine sa- Tait déjà que les hommes faisaient comme la fortune.
Enfin 9 les fatales destinées s'accomplirent ; après de glorieux combats, de brillantes victoires remportées par sa majesté , le nombre avait triomphé de la valeur, et les ennemis étaient aux portes de Paris. Je renonce à peindre les inquiétudes poignantes qui déchiraient rame de l'impératrice , quand elle vint à penser aux dangers qu'allait courir l'homme auquel elle était restée immuablement attachée! Ce n'était pas vivre que de vivre dans de pareilles angoisses.
Il avait été décidé que sa majesté resterait à La Malmaison jusqu'à ce que l'impératrice Marie^Louise et son fils eussent quitté les Tuileries, et qu'alors seulement elle se rendrait à Navarre; ces dispositions avaient été arrêtées dans un conseil de famille auquel assistèrent tous les grands dignitaires de l'empîre. Aussitôt que le conseil eut reconnu et
déclaré qu'il n'y avait pas de sûreté pour l'im-' pératrice Marie-Louise et le roi de Rome en restante Paris, l'avis en fut immédiatement transmis à l'impératrice Joséphine, et elle se décida à partir pour Navarre. Gomme au milieu de l'agitation, de l'incertitude cruelle dans laquelle nous vivions, nous étions depuis quelque temps sur le qui vive , les principaux préparatifs étaient faits à l'avance.
Cependant nous passâmes toute la nuit sur pied pour faire les emballages , et les voitures se trouvèrent prêtes à l'heure fixée pour le départ. Sa majesté prit avec elle tout ce qu'il lui fut possible d'emporter de plus précieux, comme ses bijoux et ses diamans. J'avais cousu ses diamans et ses perles dans un jupon ouaté que sa majesté portait sur elle pendant le voyage. Nous le fîmes en deux jours, sa majesté voyageant avec ses chevaux qu'elle emmenait tous, ainsi que ses voitures.
Le premier jour, nous couchâmes à Man* tes. Pendant ce trajet, l'impératrice put juger combien elle était aimée ; partout ou
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l'on vit passer sur la route ses équipages , il nous fut facile de lire je ne sais quelle tendre et douloureuse consternation emr preinte sur tous les visages. Personne ne savait quel sort pouvait l'attendre aux approches d'une conflagration incalculable; on voyait des larmes rouler dans les yeux des femmes ; les hommes mêmes, dans la plupart des villages que nous traversâmes , voyant l'impératrice s'éloigner de Paris , cédant à un instinct de reconnaissance , élevaient leurs bras vers le ciel, et semblaient l'implorer pour celle qui ne fit jamais de mal à personne, et qui fut si long-temps la mère des pauvres et des malheureux.
Le voyage de La Malmaison à Navarre fut trisle et pénible , cela est inconteslable , et il ne pouvait pas être autrement ; mais l'auteur des Mémoires sur Flmpératrice a été bien mal informé ! Qui a pu donner lieu à la fable d'un essieu de sa voiture cassé, de l'impératrice se sauvant à travers les champs, et d'un valet de pied courant apr^elle? Quelle
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imagination a pu la peindre ayant 1» tète perdue par la frayeur ? Pas un mot de cel^i n'est vrai; aucune circonstance ne s'y eat rapportée en aucune manière; je n'ai pas quitté sa majesté un seul instant, et je puis affirmer qu'en partant de La Malmaison elle n'a manifesté aucun signe de désespoir. Elle était I au contraire , calme el résignée , quoique profondément affligée ; mais jamais elle n'a mieux prouvé ce que j'ai avancé précédemment, que sa majesté était inaccessible à la crainte.
Lorsque nous arrivâmes le second jour à Navarre, l'impératrice était dans de^ transes mortelles sur le sort de Vempereur et sur çelpi de sesenfans; aucune nouvelte, aucun renseignement, ne lui étaient parvenus sur )a route. Sa majesté ne se coucha que très*-tard , et ne put fermer l'œil de la nuit. Je passai dans sp. chambre toute cette nuit, qui s'écoula en conversation : il nous eût été difficile de par^ 1er d'autre chose que de ce qui faisait le sujet de ses^nquiétudes , et je puis dire des
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iftienfi^s. Ces inquiétudes furent encore bien plus yive$ le lendemain, lorsque nous entendix^as le CAOon dans la direction de Paris : j'y ^yàis laissé mon mari^ mes parensj^ mes amis, ft qi4 pou¥4it prévoir quel serait le résultat de nos qaalheurs?
Les premières nouvelles que reçut aa ma- Jjçsté lui furent apportées p^r un courrier que li)i avait dépêché la reine de Hollande. L'emr pereur n'était point à faris : on le croyait k Fontainebleau ; rien de fâcheux n'était arriva & sa per3onne en dehors des événemens; Paris s'était rendu après une capitulation : telle était k substance des nouvelles contenues dans la leUre de la reine; en outre, elle engageait beaucoup sa mëre à se tranquilliser, et lui 4jonnait l'assurance que ce qui lui apparte-* pait sers^i^ rjespecté. Peu après l'arrivée du fiourrierj mon mari vint me rejoindre à Na«yarre ^ et c'est paf* lui que nous sûmes tous les délAils des événemens dont il avait été tém.oin dans Paris. Nous éprouvâmes ce que Vpn épçouve presquie toujours quapd çn sort
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d'une horrible anxiété^ et que Ton peut me* surer Tétendue d'un mal que l'on a redouté vaguement et sans le connaître. Nous apprîmes que l'empereur était à Fontainebleau ; et quelque grands que fussent nos désastres ^ la connaissaace de la vérité nous rassura.
Bien que ma nature ne me porte pas à épiloguer sur ce que font les autres , ici je ne puis encore me dispenser de faire une question: où^ par qui, comment mademoiselle Ducrest a-t-elle pu se procurer la lettre écrite alors par Fempereur à sa première femme, lettre dont son livre contient une copie que je croirais parfaitement conforme à l'original , n'était une petite difficulté. J'affirme que sa majesté ne reçut aucune lettre de l'empereur pendant le temps qu'elle resta alors à Navarre, et je conclus de ceci , une fois pour toutes, afin de n'avoir plus à y revenir, que toutes les lettres annexées aux Mémoires et attribuées à l'impératrice Joséphine ne sont pas plus d'elle, que la prétendue lettre de l'empereur n'est de
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lui. Voici quel était Tusage constamment suivi par sa majesté relativement à ses correspondances : aussitôt qu'elle avait pris lecture des lettres qui lui étaient adressées, elle les remettait à M. Deschamps ^ son secrétaire^ qui 9 certes ^ ne les communiquait à personne. Lorsqu'elle recevait un bilttt insigni*fiant 9 elle le brûlait. Quant à ses propres lettres y elles étaient très-rares , très-courtes^ et presque toujours relatives à des affaires. Je crois d'ailleurs avoir déjà dit que sa majesté aimait très-peu à écrire de sa main.
Tant que dura la terrible crise politique dans laquelle nous étions engagés, la santé de sa majesté dépérit à vue d'œil. Le sort présent et futur de l'empereur, celui de ses enfanSy enfin les alarmes continuelles dans lesquelles elle vivait, brûlaient le sang de la pauvre impératrice.
Lorsque tout fut calme à Paris, la reine
Hortense, qui avait vu les souverains alliés,
écrivit à sa mère pour l'engager à revenir à
La Malmaison. Elle se félicitait beaucoup,
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disait-elle^ de Vaccueil qu'elle avait reett des souverains , notamment de l'empereur Alexandre^ qui lui avait témoigné^ d'une manière encore plus empressée que les autres princes^ le dësir de voir sa majesté.
Peu de Jours après ce dernier avis de la reine HotTenSe , nous reprimes le chemin de La Malmaison ; enarrivant, sa majesté trouva tine sauvegarde russe établie chez elle. Toutefois, avant qu'il eût été possible de s'installer, et dans les premiers momens de l'occupation, quelques désordres avaient été commis; on avait battu le concierge, on avait brisé quelques meubles de peu d'importance; euGn , à l'exception du concierge battu , cela avait été fort peu de chose , la sauvegarde étant arrivée à temps pour empêcher des désordres plus grands. Et Dieu sait tout ce que les maudits Cosaques auraient pu briser et dévaster, car les événemens s'étaient pressés avec une telle rapidité, qu'il n'avait été possible de prendre aucune précaution. A l'exception des bijoux que sa majesté avait
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emportés avec elle, il avait fallu tout laisser dans Télat ordinaire; Vaseè, meublés, tableaifk, statues, objets d'art de toute nature, bergerie, vacherie, jardins, que de choses offertes au pillage de cette sorte d'anl-^ inaux màlfaisans que, conformém|Dt à lusage, on désigne sous le nom de Cosaques I
Immédiatement après son arrivée, le premier soin de Timpératrice fut de s'informer avec détail de tout ce que Tcmpereur avait dit et fait avant son départ pour file d'Elbe; ce fut avec une véritable indignation qu'elle apprit la conduite de MM. Yvan , Constant et Tioustan, qui eurent l'ingratitude d'abaiidonner l'empereur. M. Yvan, qui devait tout à sa majesté, qui avait reçu le titre de baron de l'empire, qui avait été nommé chirurgien eh chef de l'hôtel des Invalides, M. Yvan, le jour ou l'empereur ressentit une indisposition si violente qu'on l'attribua généralement au poison, mandé près de l'ertipereur, et le voyant dans cet état, ne songea plus aux devoirs que lui imposait la reconnaissance ! Abandonnant
sa majesté aux souffrances qu'elle ressentait encore, il descendit dans la cour, enfourcha le premier cheval qu'il trouva, et reçagaa Paris en toute hâte ; il aima mieux , dans son lâche égoisme , reprendre son poste aux Invalides, que de consacrer désormais ses soins et 9es services à la grandeur déchue, et de suivre l'empereur dans sa retraite.
Constant, qui, de jockey de madame Bonaparte, était successivement parvenu à la place de premier valet de chambre de l'empereur, et que sa majesté avait comblé de bontés. Constant se conduisit d'une manière qui mérite d'être rapportée. L'empereur, ayant à sa disposition quelques centaines de mille francs, débris de sa grande fortune « désira les mettre à l'abri des événemens ; après en avoir distribué une partie entre les personnes qui consentaient à le suivre, et parmi elles il avait compris Roustan et Constant, qui reçurent, l'un 5o,ooo francs, et l'autre a5,ooo, il mit le reste en dépôt entre les mains de plusieurs serviteurs dévoués. Constant se
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trouva 9 par suite de cet arrangement, dépositairi^de loo^ooo francs. La veille du départ, l'empereur, voulant réunir les sommes qu'il avait ainsi disséminées, demanda à Constant les 100,000 fr. dont il l'avait chargé; celui-ci les rendit : mais, comme il s'était figuré que cette somme était un don de Tempereur, et non pas un dépôt, il manifesta vivement son mécontentement devant M. Pailard, qui était de service, se plaignant que sa majesté lui eût repris ce qu'elle lui avait donné quelques /
jours avant; il ajouta que son intention n'était plus de suivre l'empereur, comme il l'avait résolu d'abord ^ Toutefois Constant demanda le secret à M. Pailard , fit emporter les effets qu'il avait au château, et le soir
' LMditeur ne pouvait s'opposer à ce que mademoi* selle Avrillon rendit ici , dans toute leur vérité « les impressions fâcheuses que l'abandon de Constant fit naître dans l'âme de l'impératrice ; mais il croit aussi de son devoir de rappeler aA lecteur que M. Constant, dans ses Mémoires, explique sa conduite d'une manière différente, et qui n'a rienque d'honorable. (Note de téd.)
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venu, après avoir assisté^ comme de coutume, au coucher de l'empereur, il lui re-
mil la montre de voyage et la clef du secrétaire de sa majesté , et lui fit ses adieux.
Vers minuit, l'empereur, qui ne dormait pas, fit demander. Constant; M. Pailard, à qui sa majesté communiqua ses ordres, eut l'air de le faire chercher; il envoya même ua exprès à sa campagne, située à pende distance de Fontainebleau; mais l'exprès revint, en annonçant qu'on n'avait pas trouvé M. Constant, et que sa chambre était dégarnie d'effets. L'empereur alors devina la vérité; il dit à M. Pailard : « Monsieur , je vous somme sur a l'honneur de me dire toute la vérité, » et celui-ci rapporta à sa majesté la conversation qu'il avait eue avec Constant. L'empereur fut accablé de tant d'ingratitude ; il était dans ce moment assis sur son lit, et, laissant tomber sa tête dans ses mains : « Cette con- « duite est infâme, s'écria^t-il à plusieurs « reprises; et c'est un homme que j'ai comcc blé de bienfaits! Ma position çst affreuse l
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« Un serviteur que je croyais dévoué , car j'ai (c tout fait pour me l'attacher^ m'abandouoe H le jour de mou départ ! et je reste à la merci « de gens que je qc connais pas ! » L'empereur savait que Sénéchal, Pailard et Hubert ne devaient pas le suivre.
Ronstan, dont la conduite àcette époque fut digne de rivaliser avec celle de Constant, était un des serviteurs les plus favorisés*de sa majesté. Ce Mamelucky que l'empereur avait acheté en Egypte, joignait à ses fonctions celles d'arquebusier de sa majesté; c'était lui qui chargeait son fusil à la chasse. En voyage, il couchait auprès de la porte de la chambre de l'em*pereur, et, dans l'occasion, faisait le service de valet de chambre. Roustan était un homme sans aucune espèce d'éducation , mais d'uA caractère très-doux, et qui avait semblé jusque-là d'un dévouement aveugle à l'empereur : aussi son changement subit excita-tT-il une vive surprise. Il avait plus de crédit que bien des grands personnages de la co\if; il avait obtenu pour lui un bureau de îqtefie|
et recevait souvent de bonnes gratifications. Roustan quitta Fontainebleau en emportant les 25,ooo fr. dont l'empereur l'avait gratifié, et tous les effets <juî lui appartenaient ; il avait , quelques jours avant y obtenu un congé de vingt-quatre heures, pour faire ses adieux à sa femme : c'est alors qu'il fit dire qu'on ne devait plus compter sur lui , et qu'il ne pouvait suivre l'empereur. Sa ma^ jesté, en apprenant cette nouvelle, se contenta de hausser les épaules : c'était tout ce que méritait une pareille conduite.
MM. Pailard et Hubert, voyant l'affreuse position de l'empereur, s'offrirent de l'accompagner à Tîle d'Elbe, et d'y rester jusqu'à ce que sa majesté eût choisi quelqu'un pour les remplacer. M. Pailard revint le premier de l'île d'Elbe : comme il devait passer par Gènes, sa majesté le chargea de lui envoyer de cette ville divers objets dont elle avait besoin, et entre autres des plantes; elle le chargea également de plusieurs lettres pour Paris, et, dans le nombre ^ il y en avait une pour l'im-
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pératrice. Mais M. Pailard ^ pendant son court séjour à Gènes , lut au caFé^ dans un journal 9 la nouvelle de la mort de Timpératrice ; il renvoya alors à l'empereur sa lettre, à laquelle il joignit un exemplaire du journal, et ce fut de cette manière que Napoléon apprit la, mort d'une femme qu'il avait tant aimée, et dont il avait reçu tant de preuves de tendresse.
Un incident que je vais rapporter vint nous distraire des pénibles impressions auxquelles nous étions tous en butte à La IVlalmaison* Le lendemain de l'entrée de Louis XVIII à Paris, c'esl-à-dire le 5 mai, M. de Lawœstine, aujourd'hui général , vint déjeûner à La Malmaison chez sa majesté, et nous lit, d'une manière extrêmement spirituelle ^ surtout très -amusante, le récit des triomphes de Louis XVIII; tout ce qu'il y avait de grotesque dans le royal cortège , assemblage de contrastes si bizarres et si tranchés, apparut vivant et plein de sel dans cette piquante conversation « A chaque
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instant les convives éclataient de rire, au point que sa majesté , craignant sans doute que quelqu'un ne fût là pour observer lama-^ nière dont elle recevait les plaisantes communications de M. de LaAvœHine, les priait, tout en pouffant de rire elle-même , de reprendre leur sérieux.
Le même jour il se passa, à La Malmaison, une tout autre scène qui nous jeta dans une profonde surprise. Nous vîmes arriver, revenant de Paris, M. de M***, intendant général de la maison de sa majesté, décoré du ruban blanc ; il se présenta ainsi devant l'impératrice* «Gomment! s'écrie sa majesté, (c avec un étonnement mêlé d'une bien juste (c indignation , comment, monsieur de M'^**, « vous portez ce ruban ? >i M. de M*** voulait s'excuser, et, bien embarrassé de sa contenance, il allégua, en balbutiant, que ce ruban était un signe de ralliement, u Bah I bah! «monsieur, reprit l'impératrice, n'auriez- (c voi)s pas dû laisser cela chez mon suisse ! »
Aussitôt que l'empereur Alexandre sut
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que rimpératrice Joséphine était arrivée à La Malmaison , il s'empressa de venir faire une visite à sa majesté; il fut pour elle on. ne peut plus aimable: Lorsque dans la con-versation il parlait de l'occupation de Paris par les alliés^ et de la position de l'empereur Napoléon, c'était toujours avec. un langage parfaitement mesuré; il n'oublia jamais un seul instant qu'il parlait devant celle qui avait été la femme de son ennemi vaincu. De son côté 9 l'impératrice ne cachait point au czar le tendre sentiment, la vive affection qu'elle conservait à l'empereur Napoléon.
Alexandre, à part l'empire des convenances auquel les souverains doivent être soumis comme les autres hommes à l'égard des femmes, Alexandre avait certainement dans l'âme quelque chose d'élevé et de magnanime, qui ne lui aurait pas permis de dire un seul mot capable d'insulter au malheur;
au reste, l'impératrice n'avait qu'une seule prière à lui faire,, c'était relativement au sort de ses enfans.
Sa majesté avait la bonté de me parler de ce qui avait été l'objet de ses conversations avec l'empereur Alexandre , dont la visite fut promptement suivie de celle des autres princes alliés. Elle me répéta plusieurs fois que ce qui avait le plus irrité Tempereur Alexandre était que l'empereur Napoléon, en parlant de lui, l'avait désigné sous la dénomination de barbare du Nord ; il avait cela fort à cœur, et tout en ayant vu avec une vive douleur la détestable présence des étrangers dans le cœur de la France y on ne saurait, sans la plus extrême injustice, trouver que l'expression de Napoléon convint à celui qui en était l'objet. L'empereur Alexandre tînt, lors de cette première invasion, une conduite parfaite , et certes, à cet égard, on peut bien lui rendre une justice que lui rendit l'impératrice Joséphine.
Le roi de Prusse et les princes ses fils vinrent assez souvent faire leur cour à sa majesté; plusieurs fois même ils dinërènt à La Malmaison avec elle; mais l'empereur
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Alexandre vint beaucoup plus fréquemment.
La reine Hortense était toujours près de sa mère^ quand elle recevait les souverains, et l'aidait à faire à ces illustres étrangers les honneurs de La Malmaison, qui leur parut un séjourcharinantetdontiisadmiraientles beaux jardins, et surtout la serre : la vérité est qu'il y en avait peu en Europe qui pussent lui être comparées, pour la diversité et la rareté des plantes qu'elle contenait. Us admirèrent aussi la galerie de tableaux, que sa majesté avait fait construire à la suite de la petite galerie qui servait de second salon ; elle était ornée de chefs-d'œuvre des plus grands maîtres, et contenait aussi de belles statues, dont plusieurs étaient dues au ciseau de Ganova. On remarquait, parmi ces sculptures, une statue en pied de l'impératrice Joséphine, par M. Bosio' ; elle était d'une parfaite ressemblance;;? Après avoir visité plusieurs fois La Malmai-
* L'empereur Alexandre se souvint , par la suite , des objets d'art qui Tavaient le plus frappé à La Malmaison ; lorsque la mort nous eut enlevé la bonne im*
son , l'empereur Alexandre témoigna le désir de voir aussi le château de Saint-Leu , dans la vallée de Montmorency, et qui appartenait, comme l'on sait, à la reine Hortense; CjB château est situé dans la plus belle position possible. A cette époque , le prince Eugène était à Paris, où il était venu voir sa mërè, immédiatement après avoir conduit sa femme et ses enfansàlacourduroideBavière, Son beau-père. Les événemens l'avaient contraint de quitter la résidence de Milan et l'Italie, où il s'était maintenu tant qu'il lui avait été possible de lutter contre le nombre des troupes autrichiennes, qui l'accablèrent. Il était important pour lui de se trouver avec les souverains alliés.
Ce fut dans ces circonstances que la reine Hortense invita l'empereur Alexandre à ve- ^ir passer une journée à Saînt-Leu. Elle dé-
pératrice , il donna Tordre d'acheter, pour son compte, la plupart des choses qui furent vendues. Le prince Eugène a fait sortir de France tous les tableaux , qui sont sans doute dans le palais de sa veuve , à Munich*
sirait beaucoup que sa mère pût venir l'aider . à en faire les honneurs, mais sa majesté était déjà fort souffrante; comme je l'ai dit, de-^ puis les derniers événemens je remarquais chaque jour une diminution progressive de la bonne santé, qui lui était revenue plus brillante que jamais depuis deux ans. Elle se plaignait souvent à moi d'un malaise général; elle éprouvait de temps à autre une sorte de faiblesse, d'anéantissement, sans ressentir cependant de vives douleurs* Elle me disait quelquefois : « Je ne sais ce que j'ai , « mais je ressens par momens des accès de ce tristesse à en mourir. » Ces premiers symptômes s'étaient manifestés dès les derniers jours de notre séjour forcé à Navarre : j'épiais tous ses mouvemens, je tâchais de dépouvrir la cause de ce changement dans la santé de sa majesté ; je lui demandais s'il ne lui était pas survenu quelque nouveau sujet de chagrin; elle m'assurait que non, et je tâchais de lui faire voir la cause de son mal dans les variations de la température. Elle prenait
quelques petites infusions ordonnées par les médecins; puis quand sa toilette était faite et qu'elle était entrée dans le salon, elle oubliait son mal pour ne s'occuper que de la société.
Tel était Tétat dans lequel se trouvait sa majesté, Icysque arriva le jour où l'empereur Alexandre devait aller à Sain t-Leu. La veille, la reine Hortense fit tant d'instances auprès de sa mère y que celle-ci, quoique ses malaises fussent plus grands qu-ils ne l'avaient encore été, ne put résister aux prières de sa fille. L'impératrice, m'ayant fait appeler, médit qu'elle m'emmènerait avec elle, et me re* commanda de faire préparer tout ce qui était nécessaire pour le voyage.
Ici , je dois dire toute ma pensée sur les motifs qui déterminèrent l'impératrice à faire cette démarche, que l'on a si diversement interprétée; quoi que ses ennemie , assez acharnés pour outrager jusqu'à ses cendres, aient pu prétendre à cet égard , sa majesté éprouvait une inexprima* ble répugnance à se trouver encore une fois
DE MADEMOISELLE AVBILLON. 4tfl
en présence des vainqueurs de Napoléon^ surtout pour avoir encore une fois à leur ikire les honneurs du logis. On s'est épuisé en qua«lifications injurieuses sur sa conduite de ce jour-là : or, je suis une femme , je ne Tai pas quittée dans ce pénible voyage , A je n*ai vu en elle, je le déclare, qu'une mère inquiète, alarmée , que sa sollicitude entraînait un peu trop loin peut-être; mais, que ne peut-on pardonner à des motifs aussi sacrés que Tétaient les siens? Seule maintenant, isolée au milieu de la France, à peine protégée par Tamour du plus volage des peuples , faible roseau survivant au chêne que la foudre venait de déraciner, elle n'avait qu'une pensée où rien de personnel n'entrait; car y a-t-il eu dans le monde une femme moins égoïste que Joséphine? L'empereur tombé, elle n'avait plus qu'à mourir; mais ses enfans, qu'allaient-ils devenir? Exilés, proscrits sans doute, peut-être dépouillés de leurs biens, faudrait-* il les voir demander un asile aux étrangers, aux ennemis de la France, eux
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le» eo&ns, eux les fils adoptifs de l'empereur Napoléon ? Cette terrible perspective effrayait la bonne mère , et je le demande à toutes les mères qui liront ces mémoires ^ quand de ces farouches vainqueurs, le plus grand, le pkis honorable venait à elle la supplier, pour ainsi dire, de lui laisser protéger sa famille, devait-elle ne continuer à voir en lui qu'un ennemi, refuser ses généreuses propositions , et jeter ainsi le sort de ses enfans aux chancesd'unavenirincerlain?£t8ijem*adresse seulement aux mères pour justiGer la conduite de rimpératrice , c'est qu'à elles seules je reconnais le droit de la juger. La première femme de Napoléon, l'impératrice divorcée ^ n'était plus un personnage politique; elle n'avait pjus de couronne à respecter, plus de sceptre à garder pur du contact des vainqueurs : c'était une veuve qui voit le tombeau ouvert sous ses pieds, et qui, dans sa détresse, demande à ceux qui lui survivront de tendre à ses héritiers une main secourable.
D'ailleurs sa majesté, pensant avec raison
DE MADEMOISELLE ATBILLON. 403
que Louis XYIII une fois rentré en France, il devenait impossible qu'elle y restât , avail; déjà songé à s'assurer, hors de France, un asile pour elle et pour ses enfans : Prégny-la- Tour , sur les bords du lac de Genève , était lé lieu qu'elle avait choisi. Sa mahon était déjà composée de la manière la plus modeste : son secrétaire des commandemens, son médecin , sa dame d'honneur, deux dames, deux femmes de chambre et deux valets de chambre, devaient en former tout le personnel; mais, avant de prendre ce parti extrême, il fallait à sa majesté une haute protection.
N'ëlait-ce donc pas assez de cette considération toute -puissante pour faire surmonter à l'impératrice son aversion et justifier, de la plus honorable manière, la démarche où elle allait s'engager ? Je plains de tout mon cœur les honnêtes gens qu i la blâmeraient d'avoir agi ainsi, et je leur souhaite que jamais rien ne puisse, un jour, mettre leurs sentimens paternels à une si rude épreuve.
^empereur Alexandre à Saint-Leu. — Malaise de rUnpératrice. — Derniers ordres. — Mon départ poor Paris. —M. Leroy. — Le pont de Neoilly.— Mort de l'impératrice. — Derniers instans. — Symptômes.— Autopsie. -— Souvenirs de M. Horau. — L'empereur et Corrisart.-— Conversation de l'empereur avec M. Horau. *» Dévouement du jeune Alexandre de Sainte-Catherine. —Madame de La Rochefoucauld. —Cérémonies funèbres. — Chapelle ardente.— H. de Gemittheffz. — Funérailles de l'impératrice.— «L'ameublement de la chambre à coucher de La Malmaison. — ^Transport à Munich. — Anniversaire. — Tristes réflexions. — La duchesse de Leuchtenberg. — ^Ma visite. — Médaille du prince Eugène. — Charles X et la princesse Louise.— Aimable accueil. — La maison d'Orléans. — Les grandes eaux.-* Le collier de saphirs. — Condusion.
L'empereua Alexandre étant attendu pour le déjeûner, le lendemain de grand matin nous nous mimes en roule, et l'impëratrice supporta ce trajet sans trop de fatigue. Après le déjeuner, on fit une promenade en calèche dans le parc , par un temps froid et humide ;
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au retour de la promenade , sa majesté, qui se trouvait trés-mal à son aise, me fit appeler. Comme ellen'avait fait qu'assister au déjeuner sans y rienprendre, je lui préparai de Teau de tilleulavec une légère infusion de fleurs d'oranger; elle éprouva alors une de ces attemles mélancoliques dont j'ai parlé plus haut, et se trouvant plus souffrante qu'Ole nel'avait encore été, elle se jeta sur son lit tout habillée. Je dois dire toutefois qu'encore alors je ne pus rien remarquer chez sa majesté qui annonçât l'imminence d'une maladie grave, etpourtant je n'étais pas sans inquiétude.
L'heure du dîner approchant, il fallut que sa majesté fit un grand effort sur elle-même pour descendre au salon ; elle y resta jusqu'au moment du diner, mais, ne voulant rien manger, elle remonta dans sa chambre, et je trouvai ses traits bien plus sensiblement altérés qu'ils ne me l'avaient encore paru. Je ferai observer ici que ce refus de rien prendre ne pouvait pas être pour moi un symptôme alarmant , car toutes les fois que sa majesté se
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sentait le moins du i|pnde indisposée ^ elle dbservait une diète rigoureuse : c'était un des principes de médecine du docteur Corvisart , qui disait qu'en s'abstenant de toute nourriture quand on était incommodé, si Ton avait le germe d'une maladie dangereuse, on pou* vait par là l'empêcher d'être mortelle. Hélas 1 la destinée avait prononcé sur le sort del'îm* pératrice!
En venant à Saint-Leu ce jour-là , sa majesté n'avait pas assez consulté ses forces et avait trop obéi au penchant maternel. Sa fille l'avait tant pressée! mais je dois dire que la reine Hortense, en sollicitant sa mère de venir chez elle f était loin de supposer qu'elle fût dans un état si prés de devenir dangereux.
Le soir, l'impératrice eut encore le courage de faire sa toilette etde descendreau salon, où était resté l'empereur Alexandre. Sa majestë ayant amené avec elle les demoiselles Deslieux, on fit de la musique; enfin la mère et la fille firent chacune de leur mieux pour bien accueillir le souverain qui pouvait alors exercer un^ si
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piiissante influence sinpie sort de leur fatniUe. AusurpluSy la reine Hortense n'avait^ non plus que sa mère, aucun effort à faire pour rece^ voir parfaitement; aucune maîtresse de maison n'a, je crois, été plus douée qu'elle de cet instinct de bon accueil, de cette grâce de réception, qui charment ceux qui en sont l'objet, quels que soient leur rang et leur positioa dans le monde. Ses soins et ses attentions ne se bornaient pas à la personne principale qu'elle recevait; ils s'étendaient à tous ceux qui l'accompagnaient. Pour ma part, et si je me cite ici , c'est parce que l'on est sûr de ne pas se tromper en parlant de ce que l'on a éprouvé, deux fois seulement j'ai accompagné l'impératrice à Saint^-Leu , et chaque fois, la reine a eu la bonté de s'enquérir de ce que je pouvais désirer et de me procurer quelque distraction.
L'empereur Alexandre étant retourné à Paris, l'impératrice remonta dans sa chambre, où l'on m'avait fait préparer un lit. La nuit se 'paissa assez bien ; sa majesté dormit d'un
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sommeil calme, et le lendemain, après le déjeuner y nous revînmes à La Mal maison. Ce jour* là elle me parut beaucoup mieux, et elle dîna à table comme à son ordinaire, de sorte que je crus que son indisposilion de la veille était passée. Comme mon service finissait, je de*mandai à sa majesté , en la couchant , si elle avait quelque commission à me donner pour Paris , car c'était la formule que j'avais adoptée pour annoncer à sa majesté que mon tour de service était expiré. Lorsque je pris ses derniers ordres , elle voulut bien m'adresser les paroles les plus aimables. .. Hélas! que j'étais loin de penser que j'entendais pour la dernière fois ce son de voix si doux , ces mots si bienveillans qui la rendaient l'objet d'une juste adoration...
Le vendredi suiv|nt,je sus d'une manière indirecte que sa majesté était très-enrhumée et qu'elle éprouvait des douleurs à la gorge ; comme sa majesté y était assez sujette et que cela n'avait ordinairement pas de suite, je n'en fus pas autrei&enl inquiète, l'ayant.
comme je l'ai dit , laissée beaucoup mieux.
Mài$ le dimanche y jour de la Pentecôte, comme je me disposais à sortir, on me dit que M. Leroy, le marchand de modes, demandait à me parler. Gomme il n'était jamais venu chez moi , même dans le temps où mes fonctions m'avaient mise plus particulièrement en rapport avec lui , je fus fort étonnée de sa visite et je me hâtai de lui demander quel était le motif qui me procurait l'honneur de le voir.
Alors il me dit qu'il arrivait de La Malmaison, que sa majesté était très-malade; ce fut, je dois le dire, avec tous les ménagemens convenables que M. Leroy en vint à me parler des graves et sérieuses inquiétudes que la dernière nuit avait causées aux médecins de sa majesté. Il ajouta que le mal avait fait des progrès tellement rapides, que mes compagnes craindraient des reproches de ma part, si elles ne m'en faisaient avertir, et qu'il était chargé par elles de me prévenir, dans le cas o& il arriverait qu^que malheur.
A. peine M. Leroy fut-il sorti de chez moi,
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quQ sans perdre un seul instant je fis prier une dame de mes amies de vouloir bien m^ prêter sa Toiture , et je partis aussitôt. Tout le long du chemin je rencontrai une grande quantité de voitures et des hommes à cheval qui allaient comme le vent. J'éprouvai je ne sais quels funestes pressentimens, et une indéfinissable torpeur^ dans l'impossibilité où j'étais de savoir la cause de ce mouvement que je craignais de trop bien deviner. Comme j'étais près du pont de Neuilly , ayant reconnu la voiture d'une personne de ma connaissance se dirigeant vers Paris, je m'élançai vers la portière de la voiture et fis signe à son cocher d'arrêter. Je demandai à cette personne comment allait l'impératrice : i< Retournez ce chez vous, me répondit-elle, sa majesté « n'existe plus, m Ce que j'éprouvai à ces mots foudroyans est une de ces impressions que nul langage humain ne saurait peindre.
Étais-je morte ou vive? je n'en sais rien. Sans réflexions, sans idées, poussée par un instinct machinal , je continuai ma route >
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priant le cocher de me mener avec la plus grande vitesse.
An moment où j'entrais par une grille du parc, j'aperçus le prince Eugène, la reine Hortense et ses enfans qui sortaient par une autre, se rendant tous à Saint-Leu. Dans Tavenue qui conduit au château, je rencontrai madame Gazzani qui retournait à Paris, et je dois dire à cette occasion que la conduite de madame Gazzani fut parfaite avec Timpératrice, tant depuis le divorce qu'après les funestes événemens de la fin de mars.
Aussitôt que je fus descendue de voiture, je montai dans l'appartement de l'impératrice. Elle était sur son lit. Ses femmes l'a* vaient changée de linge; on lui avait mis un peignoir et un bonnet du matin , et l'on avait étendu sur elle un couvre-pied. Jamais la mort n'a plus extraordinairement ressemblé à la vie; dans cet état, sa majesté avait toutà-fait l'air d'une personne endormie; elle était pâle, mais ses traits étaient restés les mêmes ; pas la moindre contraction sur son
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TisagCy 8i ce n'est une légère flexion aux deux coins de sa bouche , qui rappelait avec une incroyable vérité son souris habituel. Je pris sa main que je baisai avec un respect religieux; sa peau avait conservé toute son élasticité et la chaleur naturelle n'était pas encore disparue. Je ne pus pas verser une seule larme en contemplant ces restes inanimés; j'étais trop écrasée sous le poids de la douleur. Nous étions là stupéfaits ^ nous regardant sans avoir la force de nous parler; il me semblait à chaque instant que le poids accablant qui pesait sur ma poitrine , allait m'étoulTer; enfin dans la journée, d'abondantes larmes se firent passage, et je pus interroger les personnes qui avaient assisté sa majesté durant ses derniers momens. Ce sont les détails recueillis de la bouche même de M. Horau, que je vais reproduire ici.
C'était le mardi que l'impératrice avait quitté Saint-Leu pour revenir à La Malmaison. Comme je l'ai dit , ce jour-là sa majesté
dina à table ; elle ne paraissait point mal por^
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tante ^ seulement elle se ressentait plus qu'à l'ordinaire des fatigues du voyage : autrement y serais-je partie ? Ce fut quand elle était étendue là , morte et déjà froide , qu'on rn'ap* prit que^ le soir de ce même mardi , l'impératrice avait éprouvé de vagues frissons^ des nausées fréquentes^ symptômes sinistres d'une vive et profonde douleur de poitrine. Sa majesté passa une nuit horriblement fatigante, et le lendemain matin , une éruption mitiaire se manifesta sur tout son corps , principalement aux bras et sur la poitrine ; celte éruption dura vingt-quatre heures et disparut aussi subitement qu'elle était venue. La nuit du mercredi au jeudi fut plus mauvaise encore que la précédente, et la journée tout entière se passa dans l'agitation la plus violente, avec des redoublemens de fièvre, une oppression suffocante, et surtout une fai« blesse comme jamais l'impératrice n'en avait éprouvée Le soir du jeudi , M. Ilorau , mé< decin ordinaire de sa majesté, lui trouvant la langue embarrassée et toute la tête entre-
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prise, coHime si elle eut été dans rivresae, lui fit appliquer sur le cou un large vésicatoire ^i produisit un assez bon effet. M. le docteur Bourdois, et M. Lasserre, médecin de sa majesté la reine Hortense, furent appelés en consultation par M. Horau; le résultat fut cjue ces messieurs approuvaient le traitement prescrit jusqu'alors par leur confrère, et qu'ils se trouvaient d'accord sur celui qu'il convenait d'adopter pour l'avenir,
La nuit du jeudi au vendredi fut un peu plus tranquille que ne l'avait été celle du mercredi au jeudi ; cependant la voix de l'impératrice était altérée, sa parole brève, son pouls faible et vacillant. Dans la journée du vendredi, il y eut moins d'agitation que la veille; mais l'oppression était devenue plus forte, et M. Horau s'aperçut avec inquiétude que l'arrière-bouche prenait une couleur pourpre très- foncée. Le soir, la fièvre devint terrible , et la nuit fut très-mauvaise.
Le lendemain y samedi, en dépit de tous les remèdes employés , on vit les traits de
l'impëratrice s'altérer sensiblement; Toppres^ sîon allait toujours en augmentant. La couleur pourpre de rarriére-bouche devint plus foncée ; le pouls se faisait à peine sentir.
M. Horau fît appliquer un vésicatoire sur la poitrine ^ mais il n'y avait plus possibilité de conjurer la mort qui s'avançait; dans la nuit , Tétat de sa majesté s'accrut d'une façon désespérante , sa respiration n'était plus qu'un douloureux sifflement. Ce fut une longue et déplorable agonie jusqu'au dimanche à midi^où l'impératrice rendit le dernier soupir à l'âge de 5a ans. Le même jour^ à onze heures, elle s'était confessée et avait recurextrême onction; l'a vaut- veille, l'empereur de Russie avait envoyé son médecin à La Malmaison.
L'ouverture du corps de sa majesté fut faite par M. Béclard, chef des travaux anatomiques de la Faculté , et par M. le docteur Cadet de Gassicourt, en présence de M. Horau. On trouva tout l'intérieur de la trachéeartère dans un état d'inflammation extrêmement prononcé ; la membrane qui tapisse la
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surface interne de ce conduit était de couleur pourpre et se déchirait facilement; le milieu de la face antérieure de la cavité du larynx présentait un point gangreneux large de quatre à cinq lignes; les bronches, jusque dans leurs dernières ramifications , étaient remplies d'un liquide écumeux et sanguinolent; les poumons, fortement gorgés de sang, étaient adhérens à la plèvre; tous les autres organes étaient parfaitement sains.
Il résultait de tout cela que l'infortunée Joséphine était morte d'une angine gangreneuse.
M. Horau me rappelait dernièrement, avec douleur, tous les efforts qu'il avait faits pour empêcher sa majesté de se lever le jour funeste où elle reçut les princes de Prusse.
« Ce fut alors, me disait-il, que,^«pour la a première fois de ma vie, j'entendis l'impé- « ratrice proférer des paroles qui pouvaient ce m'être désagréables. A mes instances réité- « rées, aux observations que la prudence me « dictait^ sa majesté répondit par ces mots ;
w Vous devriez sentir yM. Horau^ qu^il n^jria a pas moyen que je fasse autrement, » Hélaa ! le soir même , à neuf heures^ elle demanda g6& médeciD, et de ce moment elle ne 8e relet^a plus.
La nouvelle de la mort de Joséphine fut un coup teccible pour l'empereur; car il .portait à la compagne de ses premières comnite : de ses plus hautes gloires un profond et sincère aitachement. Long -temps après, sur la terre d'exil de Sainte -Hélène, il parlait encore de sa pauvre Joséphine , et dans des termes bien autres, j'en ai Tassurancd, que ceux qui déparent certaines pages du Mémorial. Quand il revint de l'ile d'Elbe aux Tuileries, l'un dç ses premiers soins fut de faire demander le célèbre Corvisart, et il y avait un ton de reproche bien douloureux dans sa voix lorsqu'il lui dit en l'apercevant : « Corvisart, vous avez donc laissé mourir (1 ma pauvre Joséphine? » L'illustre médecin eut à peine la force de répondre qu'il .n'avait pu soigner sa majesté, étant lui-
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jnémè daijgereitseineot malade à cetteépoque?
Quelques jours après le retour de Nap<^ }éôn, M. Horau fut attaché à sa personne^ au même titre qu'il l'avait été à la personne de rimpératiice, c'est-à-dire en qualité de médecin ordinaire; dans l'une des premières visites qi^i'il fit à sa majesté , It a'enga^eà entre l'empereur et lur une conversation que je vais rapporter, et qui me parait bien capable de -&!re apprécier jusqu'à quel point Joséphine était digne de tous les regrets du héros. Jere^ produis fidèlement le dialogue tel qu'il m'a été dicté par M. Horau lui*inème«
M Vous n'avez pas quitté l'impératrice pendant sa maladie?
— Non , sire.
— Quelle a été la cause de cette maladie?
— L'inquiétude... le chagrin.
— Vous croyez ? »
L'empereur appuya sur ce mot; sa voix a'altéra ; il regarda fixement le médecin , et continua ses interrogations en étouffant un soupir.
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a Â-t-elle été long-temps malade? à-telle beaucoup souffert ?
— La maladie a duré une semaine^ sire.
Sa majesté éprouvait peu de souffi^nces«
— S'est-elle vue mourir? a-t-elle montré du courage ?
— Un signe que me fit sa majesté , lorsque déjà elle ne pouvait plus s'exprimer^ ne me laissa aucun doute qu'elle ne sentit sa fin approcher ; elle m'a paru l'envisager sans faiblesse.
— Bien ! bien !... dit l'empereur avec attendrissement^ ^n se rapprochant vivement de M. Horau. Vous dites qu'elle avait du chagrin. •• quel chagrin? d'où venait-il ?
— De ce qui se passait, sire; de la position a de votre majesté.
— Ah I elle parlait de moi , donc ?
— Souvent... très^souvent... »
Ici y l'empereur passa la main sur ses yeux où roulaient de grosses larmes. « Bonne femme ! dit-il avec une triste expression ; bonne Joséphine! elle m'aimait vraiment,
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celle-là, n'est-ce pas? Elle était Française!...
— Oh ! oui , sire, et elle tous Veut prouvé , si la crainte de vous déplaire ne Teût retenue; au moins, elle en avait conçu Tidée.
— Comment cela? qu'a urait»elle fait?
— Elle dit, un jour, qu'impératrice des Français, elle aurait traversé Paris, à huit chevaux , toute sa maison en grande livrée ^ pour aller vous rejoindre à Fontainebleau , et ne plus vous quitter.
— Elle l'aurait fait, monsieur; elle était capable de le faire ! »
L'empereur s'arrêta sur cette dernière ex^ clamation , il s'essuya les yeux , et fui assez long-temps absorbé dans ses réflexions; puis, les yeux encore humides, avec un reste de tremblement dans la voix , quoiqu'il s'efforçât de sourire , il reprit la conversation interrompue, en s'é tendant com plaisamment sur les plus petits détails de la maladie de l'impératrice, sur les personnes qui l'entouraient à l'heure de sa mort , sur la douleur de ses en-* fa&i« M« Horau m'a dit qu'il était impossible
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d'exprimer tout ce qu^il y avait de seosîbUlti dans son langage , daUendrissemenl* dan^^es regards, de douleur dam sa pantomime.
Si l'on a mentionné différentes fois de»
traits d'ingratitude de la part de serviteurs que l'empereur avait comblés de bienfaits; je dois dire aussi que sa majesté reçut des preuves d'un admirable dévouement dan»
plusieurs circonstances ; fi la conduite du jeune Alexandre de Sainte -Catherine pen-* daiit les cent jours mérite d'être rapportée. La mère de ce jeune homme, madame Sainte *- Catherine d'Audiffredy, parente de l'impératrice, était morte bien jeune à Pari» en accouchant de sa dernière fille; son mari avait un ie\ chagrin du divorce ,. qu'on a toun
jours pensé que cette nouvelle, apprise en E^
pagne sans ménagement, l'avait saisi au point d'être la cause de sa mort. L'impératrice s'était chargée des trois orphelins avec une bonté toute naturelle; la petite fille avait ité éle-« vée et nourrie sous jse» yeux à La MâlmaîsoB.^ £Ue avigtit remarqué le jeune Alexandre, de*
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Tioahttîe ^e 80i>earÂctèré et son dévouement pl^orôeUaient ; ce jeufie homme fut bien beu« reux d'être nommé ^ dans les cent jours, page dé Tempereur, et, après la bataille de Wateirloo, il le suivit à La Malmaison, et coucha en travers de la, porte de sa chambre tout habillé tout le temps que l'empereur y fit sé^ jour, 9ans que les instances les plus vives puisent le décider à prendre un repos si nécessaire à son âge. Il suivit l'empereur sur le Bfilléropkofiy s'y conduisit en homme d'un âge raùr, et protesta avec tant de feu et de véhémence contre la conduite injuste que les An-» glais tenaient à l'égard de l'empereur, que l'oin.ne voulut jamais le laisser accompagner sa majesté à Mainte-Hélène; on consentit seu-lement à lui donner un passe-port pour la Erance, mais ce fut à la Martinique qu'il se. rendit : à peine âgé de dix-huit ans, il mou*^ rut dans ce pays de la fièvre jaune.
'■ Fendant la douloureuse journée qUe je pas* s4i Ituprès des restes de l'impératriese, beau-
e<^ de p$nmli^s vinrent à La Malmaisoi^
pour faire à sa majesté leurs tristes et derniers adieux. Au nombre.de celles dont Taffliction me parut la plus profonde, je remarquai madame de La Rochefoucauld, qui avait l'air abimé par la douleur. Elle baisa la main de sa majesté. Cela me frappa d'au tant plus que je n'avais pas revu une seule fois madame de La Rochefoucauld depuis le divorce. Je ne pourrais toutefois affirmer qu'elle resta tout ce temps sans venir à La Mal maison , mais je n'en ai jamais été informée, et jamais non plus je n'ai entendu l'impératrice parler d'elle.
Pendant les vingt -quatre heures que le corps de l'impératrice resta dans son lit, je ne la quittai pas. Âù bout de ce temps, on l'enleva pour en faire Taufopsie et Tembaumement, ce qui eut lieu dans la pièce servant d'antichambre à la chambre à coucber.
Lorsque cette triste opération fut terminée , on plaça le corps dans un cercueil de plombque l'on enferma ensuite dans une caisse de bois de chêne ^ et le tout fut proTisoiremetit mit
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sur deux tréteaux dans la chambre de sa majesté. On Tentoura d'un grand nombre de cierges qui furent continuellement renouvelés. Le corps de l'impératrice resta ainsi jusqu'au lendemain. Une foule immense se succéda sans cesse ^ apportant à celle qu'elle regrettait l'hommage de son pieux respect. Tous les rangs étaient confondus. Les prêtres des communes environnantes passèrent les jours et les nuits en prières jusqu'au jour fixé pour Tinhumation. Tous les matins on disait dans la chapelle du château des messes où toutes les personnes de la maison s'empressaient d'assister, et que l'on écoutait avec un recueillement religieux.
C'était du fond de notre cœur que nous priions Dieu pour la femme excellente qui nous causait de si légitimes regrets. Certes, s'il est une autre vie, si le bien que l'on iait dans ce monde trouve sa récompense dans un autre, quel être s'est présenté de-* vaut Dieu avee pluî de titres à ta faveur eé'^ Ufte?
KIX
Fendant que le corps de l'iiopëratrieè re»*.: tait^ comme je viens de \e dire^ exposé dans sa cbambre^ oh disposa en forme de chapelle ardente Tanticbambre où se tenaient ordi-* nairement les valets de pied. Cette pièce fnt entièrement tendue en noir ^ et décorée, conformément à l'usage, de symboles funèbres.
Toutes les personnes qui se présentèrent furent admises à jeter de l'eau bénite sur le cercueil y et il y vint un grand nombre de personnages de la plus haute distinction.
M. dé Gernitchefiz y vint envoyé par Tempe^ reur Alexandre, dès le premier jour de Texposition du cercueil ; il n'était que le précuTseur de son maifre , qui l'avait chargé dé témoigner le désir qu'il avait de baiser la ntain de l'impératrice Joséphine. Toutefois, Kempereur ne vintpas/M.deGerniieheffîlm ayant dit que le corps était déjà enfermé dans^ le cercueil , ce qui surprit beaucoup Alexa»"-^ drê. Ce monarque pensait que l'usage était le âiéore en France qu'en Rusfsie, nfà leârèrti^ des personnes souveraines demeurent éisfld^
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së6 4 visage dëeouvért, jusqu'au moment de> les déposer dans la tombe.
A rinslant où Timpératrice avait cessé d'exister y jusqu'au jour de ses funérailles , c'est-à-dire pendant six jours, nous ne quittâmes pas un seul instant le corps de sa ma« jesté. Deux d'entre ses femmes y restaient continuellement, la nuit aussi bien que lejour.
Le sixième jour seulement, le corps 4e^ rimpératrice fut déposé dans un caveau dé l'égHse de Rueil, au-dessous d'une chapelle^ près de l'endroit où Ton devait lui ériger ua monument. La triste cérémonie des funé-* railles eut lieu avec tout l'appareil que les^ eîrconstances purent permettre. Le cœur et les entrailles de sa majesté , enfermés dans une boîte de vermeil , étaient portés séparément; le cœur, );>osé sur un coussin noir, était porté par un valet de chambre, revêtu d'un long manteau de deuil et précédant le cercueil. Le prince Eugène avait fait faire ua grand nombre d'invitations pour assister aûi
derniers honneurs rendus à sa mère ; la plus grande partie des personnes invitées s'étaient rendues au château y d'où elles allèrent processionnellement y à pied et la tète découverte , jusqu'à Téglise ; personne jne monta dans les voilures de deuil , qui suivirent à vide. Ce corlége , extrêmement nombreux ^ suivit l'avenue du parc.
Le prince Eugène était tellement accablé par la douleur que lui causait la perte de sa mère^ qu'il fut hors d'état de paraître à cette lugubre cérémonie. Les enfans de la reine Hortense y assistèrent, conduits par madame la comtesse d'Arbei^ qui les tenait par la main. Certes, il lui fallut tout son courage pour remplir ce dernier devoir qu'elle accomplit jusqu'à la fin, n'ayant quitté La Malmaison que le soir des funérailles. A Foccasion de cette douloureuse cérémonie, il faut encore que je relève dans les mémoires de mademoiselle Ducrest une erreur trop grave pour la laisser subsister : cette demoiselle dit que la reine Hortense assista ata obsëqnet de
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sa mère ; et là-dessus , induite sans doute en erreur par des personnes mal informées, ou qui auront voulu abuser de sa crédulité, elle bâtit un roman lugubre, raconte comme quoi la reine Hortense se jeta sur la tombe de sa mère. Tout cela est de pure invention; la reine Hortense était dans un état qui ne lui aurait pas permis d'assister à une pareille scène de douleur ; l'usage ne voulait pas qu'elle y fût; en6n, elle n'y était pas.
Un grand nombre de personnages marquans de l'ancienne cour de l'empereur Napoléon, s'empressèrent de rendre les derniers devoirs à l'impératrice. II y avait beaucoup de dames, parmi lesquelles je remarquai madame de Lavallette et la princesse d'Aremberg; l'empereur Alexandre s'y fit représenter par M. de Sacken; ce fut le clergé de la cathédrale de Paris qui officia; on chanta une grand'messe en musique, et l'offrande fut trèsproductive. L'église de Rueil était entièrement tendue en noir; trop petite pour contenir toutes les personnes invitées, on avait
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élé obligé d'en interdire l'entrée aux habitans, ^ui, certes^ 8e joignaient bien de cœur atix regrets des assistans ; la garde nationale du
lieu était sous les armes , ainsi que quelques troupes stationnées dans le canton. Tout le long de la marche , pour se rendre du cbàteau à l'église y des tambours ^ recouverts de crêpes, faisaient entendre un son lugubre auquel se joignait le bruit des cloches de tous les villages environnans. Durant la messe , les tambours •recommencèrent leur roulement : pendant tout le temps que dura cette cruelle cérémonie , j'étais dans une telle atonie morale^ que je ne sentais rien; mais quaiid le eofps de sa majesté fut descendu dans le caveau, quand je vis le cercueil s'enfoncer sotis la terre 9 j'éprouvai un frisson tel que je crus que j'allais m'évanouir/et je serais infailliblement tombée si je ne m'étais appuyée contre un pilier de l'église; tout le monde, a^lolir •de moi; fondait en larmes; nioi seule, je ne pleurais pas, car je souffrais trop pour pomn voir pleurer. Ceci n'est point une hyperbole;
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•daiis les eobrU intervalles où les cUaats relî*gieux cessaient de se faire entendre , on n'ea^ tendait que des sanglots ; ils éclatèrent surtout au moment où chacun alla jeter de l'eau bénite sur le cercueil.
Le cœur et les ^trailks de sa majesté furent provisoirement déposés dans le même caveau que son corps. Le {)rince Eugène et la reine Horlense désiraient beaucoup ériger un monument à la mémoire de leur mère^ -akais ils éprouvèrent bien des obstacles de la part d'un gouvernement dévot ^ avapt de pouvoir réaliser leur pieuse intention* Epfitiy le monument a été terminé, et ce n'est que dpu^Le ans après la mort de sa majesté , ep 1826, que ses restes ont pu y être déposés. Ce Hnonument est placé près, de celui où reposent les restes de M. de Tascher, oncle de sa ma^jesté; qu'ellermême lui avait fait ériger, et dont, en i8i§, on a fait disparaître les in%cripiions. Quant au monument funéraire de l'impératj'ice, il est d'une grande beauté, quoi- .que fort simple; l'artiste charge de i'exécu-
ter, M* Cartellier, y a représenté sa majesté de grandeur naturelle, en costume de cour et agenouillée sur un coussin; la figure est très -ressemblante. Rien d'ailleurs n'est plus touchant que la simple inscription gravée sur le marbre^ on y lit : ^
A JOSÉPHINE
Eugène. — Hortense.
Aussitôt que la lugubre cérémonie des obsèques de rimpératrice fut terminée, chacun de nous s'empressa de regagner Paris. Pour moi, j'étais si pressée de m'éloigner de ces lieux de douleur, que je revins dans une des voitures de deuil qui s'étaient rendues à Rueil pour l'enterrement. J étais dans un étal de stupeurdont on ne peutsefaireuneidéequequand on l'a soi-même éprouvé, et je tombais de fatigue , ce que l'on concevra fai^ement , puisque j'avais passé plusieurs jours et plusieurs nuits près des restes de sa majesté. Pendant kmg-têmps, chaque fois que je m'endorman.
je ne voyais autour de moi que des images de mort. Mon mari étant absent, je fus obligée de faire coucher une jeune personne dans ma chambre, par je n'aurais pu rester seule; eufin, je vis mon existence tout-à-fait changée, non pas sous le rapport que l'on pourrait croire : je puis affirmer que l'intérêt ne fut pour rien dans mes regrets; et d'ailleurs la bonne impératrice ne m'avait -elle pas, à l'époque de mon mariage, assuré un sort indépendant? Mais c'est une triste chose que l'isolement; je n'ai pas d'enfans, et je ne crois pas qu'il y ait de bonheur réel dans ce monde pour une femme qui n'est pas mère !
Nous aimions trop l'impératrice, sa mémoire avait trop de force dans nos cœurs , pour qu'il nous fût possible de bornera cette unique solennité religieuse l'expression de nos regrets : il fut donc convenu entre nous que, deux fois par an , le ig mars, jour de Saint- Joseph, et le 29 mai, jour anniversaire du
décès, nous nous réunirions dans l'église de II. 28
Rueil, afin de prier en commun pour l'ârtife de notre augusle bienfaitrice. Les frais de ces deux services funèbres devaient être faits par nous^ et ils le furent jusqu'à Yammée 1820 ott 1821 : à cette époque , le prince Eugène, instruit de notre pieuse cotisation, voulut y mettre un terme, par une fondation à per-^»
pètuité, mais seulement pour le bout de l'an. Je dois dire que ce service du 29 mai a tou<* jours été religieusement suivi par toutes les personnes, parentes, alliées de sa majesté, ou ayant fait partie de sa maison , qui se trouvaient à Paris, ou même à quelque distance, dans ce jour triste et sacré. Quant à la messe que nous avions instituée pour la Saint- Joseph, se trouvant à peine distante de deux mois du service anniversaire, peu de personnes y venaient, de sorte qu'elle ne tarda pas à tomber en désuétude.
L'ancien valet de chambre de Timpératrice, M. Frère, s'est, de lui-même, chargé de toutes les démarches que nécessite, chaque année, la cérémonie funèbre, et il s'en ac-
quitte toujours avec un louable et pîjeux em- |)ressenient.
Fendant long-'temps, au sortir du service, lioud allioQi viâiterLa Malmaison et nous recueillir au milieu des souvenirs attendrisî^ans que, de toutes parts, ce séjour désert élevait dans nos âmes. Les appariemens avaient conservé leur distribution et leur aspect; nous retrouvions là nos chambres d'autrefois , nos promenades, nos habitudes, et presque notre bonheur d'autrefois. Je pleurais en parcourant ainsi, le plus lentement possible , ces lieux où s*élaient écoulées les plus belles et les plus douces années de ma vie, et je ne saurais dire combien il y avait pour moi un trisle plaisir à pleurer!
Quelques mois après la mort de sa majesté, on avait cru bien faire en enlevant les meubles et la tenture de la chambre à coucher, pour les envoyer à Munich. L'ameublçment de cette pièce, que sa majesté avait fait disposer pendant son premier séjour à Aix, avait coûté environ cinquante mille francs. La tenture
ainsi que les si^es étaient de casimir amaranthe brodé en or. Les rideaux du lit et des croisées étaient de quinze-seize blanc et de mousseline lamée en or^ de la plus grande richesse; la coucheUe et les sièges étaient de bois sculpté et doré; la couchette surtout était de la plus grande magniBcence. Entre les deux croisées se trouvait une grande table recouverte d'un tapis de velours bleu , et la superbe toilette que la ville de Paris avait offerte à l'impératrice à l'occasion de son couronnement; sa majesté avait fait faire^ pour la recouvrir^ un voile en dentelle d'Angleterre.
On pensait que le prince Eugène serait satisfait d'avoir dans son palais la reproduc* tion, autant fidèle que possible^ de la chambre où son adorée mère avait rendu le dernier soupir; mais son altesse impériale se plaignit que l'on eût ainsi touché, sans son ordre, à des objets qu'il regardait comme sacrés : il fit reporter à La Malmaison ce qu'on lui avait envoyé; la chambre de l'impéra-
trice y fut en conséquence rétablie^ jusqu'à la mort de l'excellent prince. Alors, comme on sait y le roi de Bavière, tuteur des enfans, se vit obligé de mettre en vente un domaine improductif, et dont l'entretien coûtait fort cher. Les meubles de la chambre à coucher firent une seconde fois et définitivement le voyage de Munich.
Cette visite de tous les ans , à La Malqiaison , m'a inspiré plus d'une amëre réflexion ; elle m'amenait toujours à songer combien ce qui tient à l'homme est fragile, comme ce qui vient de lui! D'année en année, je voyais cette habitation, jadis si brillante et si fraîche, dépérir, se détériorer, tomber en ruines, tandis que, d'année en année, la mort ou l'oubli retranchait un ou plusieurs assistans à la cérémonie funéraire; et lorsque enGn des acquéreurs indifférens se sont partagée en lots le domaine de Joséphine, lorsque des objets qu'elle avait touchés, qui lui avaient servi , qu'elle avait cfiéris peut-être, ont été publiquement exposés et mis à l'encan, comme
dans une vente sur la place du Châtelet| il m'a semblé , qu'on me le pardonne , que c'étaient autant d'outrages à la mémoire de la bonne impératrice. J'aurais voulu que tout cela pût rester^ et que, puisqu'il fallait de l'argent pour le conserver, on laissât au temps la triste tâche de détruire une à une ces précieuses reliques.
Parmi les personnes les plus exactes et les plus assidues au religieux rendez-vous du 29 mai, je dois citer M. le comte de Lavalelte, qui s'y est toujours trouvé très-ponctuellement depuis son retour d'exil jusqu'à sa mort. M. le marquis de Tasclier, pair de France, y vient aussi très -exactement; il y accompagnait, cette année, madame la duchesse de Bragance, que j'ai eu l'honneur de voir avec lui, et qui pleurait beaucoup. J'ai su que l'année dernière, tandis que le chojéra me tenait éloignée de Paris , la duchesse de Bragance était venue en grand deuil, accompagnée de la jeune reine de Portugal, dona Maria. Madame Henri Tascher et sa demoiselle se rendent aus^i très-
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fidèlement k Rueil, excepté lorsqu'elles se trouy^Ut nç point habiter Paris à cette époque de l'année. Madame la princesse d'Aremberg n'y a jamais manqué, tant qu'elle a vécu. J'ai vu également madame Yallier de Saint- Alphonse, cette jeune personne mariée par l'iijipératrice , dont j'ai eu l'occasion de parler dans un de mes derniers chapitres, s'acquitter de ce devoir de reconnaissance; je pe me souviens point d'avoir jamais vu avec elle madame Pourtalés, son amie, qui fut mariée en même temps qu'elle par sa majesté.
Je n'ai jamais rencontré non plus personne du service d'honneur de sa majesté, a l'exception de M. Guitry, qui y vint une fois pour accompagner sa femme.
Cest surtout au dernier anniversaire , après deux ans d'absence au lieu d'un, que j'ai été frappée de la diminution du nombre des personnes que j'avais l'habitude de rencontrer ! La mortalité a été si grande en i832 !
Je parlais , tout à l'heure , de madame la duchesse de Bragance. J'appris que sa mère.
madame la duchesse de Leuchtenberg , venait d'arriver à Paris pour assister à ses couches : j'allai aussitôt lui offrir Fhommage de mon respect; elle m'accueillit avec beaucoup de bonté. Son altesse me fit l'honneur de me dire qu'elle se souvenait très -bien de moi, et de s'informer de tout ce qui pouvait m'être intéressant; et lui ayant témoigné le désir d'être présentée par elle à l'impératrice , sa fille y la duchesse me fit observer qu'à cause de son accouchement très-récent il serait difficile de la voir; elle m'engagea fort à revenir, et me donna un Jour auquel je n'eus garde de manquer. Cette fois, l'impératrice voulut bien me recevoir; elle était avec sa mère. J'ai rarement vu de plus belle et plus gracieuse personne que l'impératrice du Brésil. La duchesse me la fit examiner avec un véritable orgueil de mère, me demanda ce que je pensais de sa taille, de sa tournure. En me parlant ainsi, madame la duchesse de Leuchtenberg me fit penser à l'impératrice Joséphine, type si touchant
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et si beau de l'amour maternel l Ensuite , je demandai à Timpératrice du Brésil des nouvelles de la petite princesse, j'exprimai combien j'aurais de plaisir à la voir ; l'impératrice eut la bonté d'aller elle-même la chercher; elle l'apporta dans ses bras , et comme il faisait très-froid, elle l'avait recouverte d'un châle de cachemire blanc. Quand elle eut levé le voile qui me cachait la jeune princesse , je crus voir un amour : il est impossible d'imaginer une plus jolie tète d'enfant.
Comme j'en témoignais mon admiration, la duchesse me dit, et ce sont ses propres paroles que je reproduis : wVous pouvez dire, ma- « dame, que vous avez vu les trois généra- « lions. »
Je restai quelque temps encore chez les princesses, et madame la duchesse de Leuchtenberg me raconta sa visite au tombeau de l'impératrice avec don Pedro. La duchesse de Bragance n'avait pu être du voyage, parce qu'elle n'était pas encore, rétablie, et que d'ailleurs la saison n'était point favorable.
W HÉMOIRES
J'ai gardé un très«-gracieux souvenir de cette couversatioQ. La princesse daigna me faire cadeau^ en la quittant, d'une médaille re« présentant son mari ; la figure était d'une ressemblance parfaite; ce présent me fit un plaisir extrême.
Une des personnes les plus sincèrement attachées à l'impératrice Joséphine j était sans contredit madame la comtesse de Guitry; toutes les fois que sa santé chancelante le lui permit^ elle vint pieusement à Rueil s'a-* genouiller et prier avec nous, et pour elle il Y avait deux motifs, car les cendres de son père reposaient à côté de celles de l'impératrice. Un jour, elle m'engagea à aller la voir en ajoutant : « Je suis bien malheu- «c reuse! » et elle élevait au ciel ses beau^ yeux pleins de larmes. Des raisons particulières m'empêchèrent long-temps de me rendre k son invitation ; enfin je pus le faire. £i| apercevant la comtesse, je restai frappée d^ changement terrible que si peu de temps écoulé avait opéré dans sa personne ; elle n'ér
tait plus que l'ombre d'elle-même; elle portait au moins dix ans de plus que son âge. Ma-* dame de Guitry me présenta sa petite famille^ qui consistait en quatre enfans de la plufli grande beauté , trois garçons et une demoiselle; ce fut un grand plaisir pour moi d'embrasser ces jolis enfans, que leur bonne mère élevait avec le plus grand soin. Cette éduca* tion à faire et sa grande piélé, aidaient la comtes5(e à supporter les chagrins dont elle était abreuvée. Elle est morte l'année deroière d'une longue et douloureuse maladie, qu'elle supporta avec une admirable résignation. Sa mort y que j'appris en revenant à Pariç, me fut extrêmement sensible.
En i83o, l'église de Rueil reçut la visite de la grande duchesse de Bade. Son altesse ^tajt Yeuue à Paris pour consulter les n^édecius; elle avait amené avec elle sa fille aiqée^ U^ princesse Louise , qui était une fort jolie personne. La grande duchesse descendit à l'hôtel des Princes, rue Richelieu. Dès que j'appris 9QXI privée ;( je m'empressai, comme biep
on pense , d'accourir à l'hôtel : j'étais si impatiente de la revoir ! Elle était occupée lorsque je me présentai; en attendant qu'elle pût me recevoir, j'entrai chez madame de Walsh, sa grande maîtresse ^ qui m'accueillit de la façon la plus aimable. Nous nous embrassâmes avec plaisir. Madame de Walsh me fit mille complimens; elle m'assura que la grande duchesse serait très-con tente de me voir, qu'elle parlait de moi très-souvent, qu'elle n'avait point oublié les complaisances que j'avais eues pour elle dans son enfance dans un temps où, disaitelle, elle avait besoin de tout le monde. Je causai long-temps avec madame de Walsh; elle me parla des émotions qu'avait éprouvées la grande duchesse en revoyant la France, des souvenirs doux et cruels qu'elle y était venue chercher. Toutes les personnes qui lui étaient chères et lui avaient rendu jadis la vie heureuse, avaient disparu. La plupart étaient mortes; tout enfin avait dû lui sembler bien changé. Nous causions ainsi^ quand
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on vint me dire que la grande duchesse était visible y et qu'elle m'attendait. Je ne saurais peindre tout ce qu'il y eut de touchant dans cette entrevue : je pleurai de joie en revoyant la grande duchesse, qui me permit de l'embrasser et me parla avec une bonté charmante.
Elle confirma elle-même ce que m'avait dit sa grande maîtresse , en m'assurant qu'elle avait le plus grand plaisir à me retrouver, ainsi; elle me parla de la famille de l'impératrice, qu'elle avait l'occasion de voir assez souvent à Bade , pendant la saison des eaux. Elle me présenta sa fille , la princesse Louise, qui ressemble beaucoup à son père, d'une fort jolie taille, blonde, et charmante de physionomie. Elle s'est mariée peti de temps après son retour à Bade, et a épousé le fils de Gustave 111.
La grande duchesse nous raconta qu'elle avait été présentée, ainsi que sa fiile, à Charles X et à la famille royale ; qu'elle avait éprouvé un serrement de cœur bien violent en entrant slux Tuileries ^ et que la duchesse
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d'Arigouléme l'avait reçue dans la tdèmé pièce et à la même place où se trouvait Timpëratrice Joséphine^ quand eut lieu sa pte-* mière entrevue avec le grand duc de Bade.
On pense combien ce rapprochement dut éveiller de douloureux souvenirs dans rame de la grande duchesse. La famille royale avait été Irès-gracieuse à son égard , Surtout Charles X, qui fit mille questions à la princesse Louise sur sa manière de passer le temps à Paris, et lui demanda, enite autres choses, si elle était allée à Versailles , et si elle avait vu jouer les eaux?
Sur la réponse négative de la grande diiéhesse, le roi eut la courtoisie de lui dire qu'il éeratt très -fâché qu'elle s'en allât de Paris avant d'avoir joui de ce spectacle sur la beauté duquel tout le monde était d'accord ; qu'elle n'avait qu'à choisir le jour qui lui conviendrait le mieux, et qu'il donnerait des ordres pour faire jouer les eaux ce jour-là. Tout cela fut ponctuellement exécuté.
Les princesses furent ensuite invitées à
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ûinef ches le roi , et celte seconde entrevue ïïe ee passa point moins gracieusement que la première. Elles furent également très-»
bien reçues par le duc et la duchesse d'Or** }éans^ et dînèrent plusieurs fois au PalaiS'- Royal. La saison n'était pas encore asseï avancée pour que la famille dX)rléans pût aller s'établir à Neuilly : le duc^ tenant beâu-^ coup cependant à faire voir aux princesses de Bade celte délicieuse propriété ^ invita la grande duchesse et sa fille à venir y déjeuner un jour; ce qui eut lieu* Fresque toute la journée fut employée à parcourir et à admirer ce séjour vraiment enchanteur.
A propos du duc d'Orléans, je me rap^ pelle un fait consigné dans les Mémoires de mademoiselle Ducrest, et que je crois devoir réfuter ici. Cette demoiselle dit que l'impératrice remit au prince Eugène la parure de saphirs dont j'ai parlé en son lieu, pour la donner à la vice-reine : le fait est inexact? celte parure échut, dans sa part de la succession de sa mère , à la reine Hortense qui en-
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voya à Paris une personne de confiance pour s'en défaire. La parure fut présentée à la duchesse d'Orléans; le duc s'y trouvait et ne souffrit pas qu'on la marchandât , en disant : ic Souvenons-nous que nous avons été malce heureux. »
La grande duchesse , ses devoirs de position une fois remplis, s'occupa d'un autre plus grave et plus triste; elle voulut aller aussi visiter le tombeau de l'impératrice, de cette seconde mère, qui lui avait prodigué tstnt de tendresse et tant de soins. Son altesse choisit, pour se rendre à Rueil, le jour de Saint- Joseph, jour qui, pendant tant d'années, avait été pour La Malmaison un jour de fête et de joie, et qui n'est plus à présent qu'un jour, de deuil et de larmes. La grande duchesse entendit la messe dans l'église de Rueil. La vue du tombeau de savmajesté lui fit verser beaucoup de larmes», et les pauvres de Rueil ont gardé le souvenir ^e ce pieux pèlerinage de la princesse Stéphanie.
£a causant ainsi avec la grande duchesse ,
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je lui fis part de l'intention où Je me trouvais de publier mes Mémoires ^ et des arrangemens que j'avais déjà pris à cet égard avec M. Ladvocat. Elle approuva fort ma résolu-^ lion y et .me dit qu'elle les verrait paraître avec le plus grand plaisir.
J'ai eu l'honneur de voir plusieurs fois son altesse durant son séjour à Paris; et pour dire un mot de son physique, j'ajouterai que, bien qu'elle eût perdu la fraîcheur qtié je lui avais vue jadis ^ elle me parut encore trèsjolie femme : sa taille s'était formée ; elle avait pris un léger embonpoint qui lui seyait à ravir, et lui donnait une fort agréable tournure.
Enfin j je terminerai ce rappel de mes sou«^ venirs en disant que je n'appris le voyage à Paris de la duchesse de Saint'-Leu que par les journaux, comme tout le monde. Son second fils l'aecompagnait ; et ce fut parce qu'il tomba malade , qu'elle fut obligée de s'arrêter à Paris , au moment même où elle apprenait la mort de son autre fils, le prince Napoléon. Moi qui avais été témoin dé son déses-
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poir , lors de la mort du premier de ses enfans , je ne songeai qu'avec peine à tout ce que son cœur de mère dut souffrir alors!
Il faut, avoir connu la reine Hortense , pour savoir jusqu'à quel point l'amour maternel s'éleva dans son âme ; je le sais , moi !
On pense bien que la ducliesse de Saint- Len ne voulut point être venue en France sans aller au tombeau qu'elle et son frère avaient £ait élever à la meilleure des mères et des amies. Elle y vint donc sous le plus sévère incognito ; cependant quelques anciens serviteurs de l'impératrice , retirés à Rueil^ la reconnurent ; mais le respect les empècba d'en rien témoigner.
Voilà mes souvenirs , voilà ce que je sais ^ ce que j'ai vu. En livrant ces Mémoires au public^ je n'ai point voulu seulement céder aux conseils de mes amis , et subir l'influence d'une époque si féconde en confidences bistoriques ou littéraires , mais acquitter un devoir de conscience , mais apporter à l'his-
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. ** ^•'Illlïi^Uture des grandes époques îjue j'ai par-
. 'coçriies, des grands hommes que j'^ai connus,
. nc^ jKi^este part de matériaux; mais surtout
èle^xap, que l'on me passé le terme , mon mo-
... numICQt aussi à la mémoire de ma bienfaitrice
'fiiên-jaimée, l'impératrice Joséphiiie ! . . .
■" J/6 crois devoir à la mémoire de Timpéra- ;j]rjé!^. Joséphine la réfutation du fait suivant p^tJ^^ééé p2iv M. de Las Cases dans le Mémo- ^"*^i^ Sainte-Hélène, voh 7, p. i5i et 162 :
. .|^$yNapoléon énumérait tout ce que pouvait
/'>i6>^oir reçu l'impératrice Joséphine, con- /r^*(è^lpant qu'avec un peu d'ordre et de réguitilé seulement, elle aurait bien dû laisser rqft-étre 5o à 60 millions. »
SéCte assertion avait paru aux héritiers
crut devoir prendre des renseignemens
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précis à cet égard, et pour les obtenir3^8*:f4;:f dressa à M. Ballouhey, ancien secrétaire dès.* dépenses de Timpéralrice Joséphine*,V,qjii s'empressa de les lui fournir. Il résulte de ces renseignemens, dont on ne saurait* ëon- • tester l'authenticité , que l'emploi des sofnmes * touchées par M. Ballouhey , pendant environ sept ans (c'est-à-dire depuis le 20 juin;ldo4 • jusqu'à la fin de l'année 1809, époque du' divorce ) , pour le compte de sa majes(,S^v et s'élevant, d'après le résumé qui en a été fait, à 5,554)4^^ f^* 44 cent., est constaté\pàr des comptes dûment arrêtés, et qui pro.ijyent jusqu'à l'évidence que Timpératrice ne m$$t%% point d'économies. Il est d'ailleurs bien (xJ^Cffii^ qu'il entrait dans les goûts de sa majesté d'ça^j} . » plus grande et plus généreuse encore qO^^j^N- * moyens ne le lui permettaient. ^.w ^Jz-V
Il sera facile de se convaincre de raiUhOTK'^>: ticité du résultat mentionné plus haufr^âf, des vérifications aux archives du trésot r*"-^ couronne, et par l'examen des comptes M. Ballouhey a les doubles en sa possieSsî^Êj^V.-.
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